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PRÉFACE. 


JLe  désir  de  plaire  aux  personnes 
honnêtes  dont  on  recherche  la 
société,  a  quelque  chose  de  si  na- 
turel et  de  si  doux  pour  toute  ame 
bien  née,  qu'on  pourrait  juste- 
ment s'étonner  de  l'indifférence 
qu'elle  témoignerait  sur  cet  article 
si  important  de  la  morale  sociale. 
C'est  avec  infiniment  moins  de 
surprise  qu'on  voit  ceux  qui  se 
livrent  à  ce  sentiment  si  louable 
avec  toute  l'ardeur  qu'il  inspire, 
ne  pas  obtenir  dans  la  pratique 
des  moyens  qu'ils  emploient,  des 
succès  aussi  prompts  que  le  désir 
qui  les  guide.  Beaucoup  se  pré- 
sentent à  l'entrée  du  temple  de 
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8  PRÉFACE, 
l'art  de  plaire;  mais  un  petit  nom- 
bre est  admis.  Les  Grâces  ne  sont 
pas  malheureusement  le  partage 
de  tous;  et  tel  recherche  avec  em- 
pressement leurs  faveurs ,  qui  trop 
souvent  ignore  que  les  qualités  qui 
rendent  véritablement  aimable, 
ne  sont  pas  toujours  des  titres 
suffisans  pour  les  obtenir. 

S'il  est  si  peu  de  personnes  qui 
réussissent  dans  cet  art,  plus  diffi- 
cile qu'on  ne  pense,  il  en  faut 
uniquement  attribuer  la  cause  au 
peu  de  soin  qu'on  apporte  à  ob- 
server dans  celles  d'un  mérite  ac- 
compli, les  qualités  qui  assurent 
leurs  succès;  comme  on  n'observe 
pas  mieux  dans  celles  à  qui  cet 
heureux  don  de  plaire  est  dénié, 
ce  qui  peut  leur  nuire  dans  le  désir 


PRÉFACE.  y 
qu'elles  en  ont.  C'est  à  la  seule 
source  de  l'école  du  monde  qu'on 
puise  cette  science:  et  il  faut  sa- 
voir se  présenter  à  cette  grande 
école.  11  ne  suffit  pas  précisément  , 
pour  convenir  à  tous ,  de  fréquen- 
ter ce  qu'on  appelait  autrefois  le 
beau  monde.  Ceux  qui  passent 
leur  vie  à  s'aller  voir  les  uns  les 
autres,  se  voient  souvent  sans  but 
comme  sans  réflexion  :  ils  consu- 
ment souvent  ainsi  les  trois  quarts 
d'un  temps  qui  fuit  et  ne  revient 
plus,  sans  acquérir  davantage  en 
honnêteté ,  en  amabilité  :  et  d'où 
cela  vient-il?  d'un  manque  d'ob- 
servation sur  eux-mêmes  et  sur 
leurs  défauts. 

C'est  pour  cette  sorte  de  per- 
sonnes si  légères,  nous  pourrions 
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peut-être  même  dire  si  pares- 
seuses, que  les  idées  rassemblées 
dans  cet  ouvrage  ont  été  conçues 
et  exprimées.  On  y  trouvera  des 
peintures  générales  desbonnes  ou 
des  mauvaises  qualités  de  l'espèce 
humaine  ;  et  tel  qui  aura  le  bon 
esprit  de  s'y  reconnaître,  pourra 
plus  aisément  se  les  appliquer  :  il 
adoptera  les  unes  et  rejettera  les 
autres. 

Quoique  les  préceptes  consignés 
dans  ce  livre  conviennent  égale- 
ment à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, nous  observerons  cependant 
que  la  plupart  des  maximes  qu'ils 
renferment  s'adressent  plus  parti- 
culièrement à  ceux  qui,  par  état 
ou  par  devoir,  fréquentent  la 
bonne  compagnie.  Nous  nom- 


PRÉFACE.  n 
mons  ainsi  celle  où  se  réunissent 
les  honnêtes  gens  qui  aux  avan- 
tages précieux  d'une  éducation 
soignée /joignent  les  agrémensde 
l'esprit  et  les  qualités  d'une  belle 
ame  et  d'  un  cœur  h  onnête  .Nous  ne 
reconnaissons  pas  d'autre  bonne 
compagnie  que  celle-là. 

En  prenant  la  peine  de  nous 
lire  avec  l'attention  qu'exige  notre 
sujet,  surtout  avec  le  désir  de 
s'instruire  et  défaire  de  nos  leçons 
un  usage  convenable,  nous  pen- 
sons que  la  jeunesse  des  deux  sexes 
nous  saura  quelque  gré  de  notre 
travail;  et,  dans  ce  cas,  sa  recon- 
naissance, non  moins  que  son  ap- 
plication à  profiter  de  nos  avis , 
en  sera  la  plus  douce  récompense. 

Tout  ce  que  nous  lui  observerons 
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la  PRÉFACE, 
à  cet  égard ,  c'est  que  les  jeunes 
gens  qui  se  disposent  à  entrer  dans 
le  monde,  ne  sauraient  trop  s'at- 
tacher à  s'y  produire  d'une  ma- 
nière avantageuse,  et  à  se  faire 
d'avance  une  réputation  de  droi- 
ture et  de  probité  que  rien  ne 
puisse  jamais  attaquer. 


L'HOMME 

DE  BONNE  COMPAGNIE, 

o  u 

L'ART   DE  PLAIRE 

DANS  LA  SOCIÉTÉ} 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  liaisons ,  de  l'amitié  y  des  amis,  de 
leurs  devoirs  réciproques ,  de  la  ma- 
nière de  traiter  avec  les  ingrats  ?  etc. 


S.  Ier. 

Préliminaires  nécessaires  à  observer  pour  fré- 
quenter la  bonne  compagnie.  —  Choix  des 
personnes.  —  Nécessité  d'épurer  les  sociétés. 
—Moyens  sûrs  pour  y  plaire.  — Amis  choisis  ? 
sympathie  ,  etc. 

Lors  qu'on  veut  voir  la  bonne  société  r 
c'est-à-dire  celle  des  personnes  choisies 
qui  réunissent  la  politesse  et  l'urbanité  à 


(  M  ) 

îa  science  du  monde  et  aux  connaissances 
utiles  quelle  suppose  (1) ,  on  doit  prin- 
cipalement s'attacher  à  ceux  qui  peuvent 
vous  en  procurer  les  plus  douces  jouissan- 
ces :  il  faut  alors  choisir  ses  modèles  parmi 
ceux  qui  passent  pour  les  plus  exercés  dans 
cette  science  si  nécessaire  au  perfection- 
nement de  Tordre  social.  Il  n'est  que  trop 
de  gens  qui  finissent  toujours  par  fatiguer  ; 
et  peut-être  encore  trouvera-t-on  qu'il  en 
est  peu  qui  sachent  être  long-temps  aima- 
bles. Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  ceux 
qui  se  flattent  le  plus  d'être  bien  reçus 
partout  (a),  devenir  importuns  à  la  se- 
conde visite ,  insupportables  à  la  troisième. 


(1)  La  meilleure  société  est  toujours  celle  où 
rhonnête  homme  risque  le  moins ,  comme  la  plus 
dangereuse  est  celle  où  il  risque  le  plus  :  par-là 
toutes  les  sociétés  sont  expliquées;  tous  les  hommes 
sont  décidés. 

(2)  Dans  toutes  les  sociétés ,  un  seul  domine ,  un 
seul  fait  rire  ,  un  seul  est  le  plastron  de  toutes  les 
railleries.  Le  premier  révolte  presque  toujours  , 
le  second  peut  fatiguer  ,  le  troisième  ne  rend  ri- 
dicule que  les  autres.  Lequel  de  ces  trois  rôles 
choisirait-on  ? 


C  i5) 

D'où  cela  vient -il?  peut-être  d'un  dé- 
faut de  complaisance  pour  s'entr'aider  mu- 
tuellement à  adoucir  les  amertumes  de  la 
vie  ;  tandis  que  si  chacun  voulait  contri- 
buer à  épurer  la  société  ,  cette  même  vie 
ne  serait  qu'un  cercle  enchanté  de  bonheur 
et  d'agrément. 

Cela  vient  encore  de  ce  qu'on  ne  s'at- 
tache pas  assez  à  perfectionner  l'art  de 
plaire.  Soit  paresse  ou  insouciance  sur  ce 
chapitre  ,  plus  intéressant  qu'on  ne  croit 
au  bonheur  de  la  vie  civile  j  soit  qu'on 
trouve  trop  difficile  de  rencontrer,  réunies 
dans  un  même  sujet,  toutes  les  bonnes 
qualités  nécessaires  pour  composer  le  ca- 
ractère qu'on  voudrait  trouver ,  on  se  re- 
bute trop  aisément  de  la  recherche  qu'on 
en  fait  j  et  l'on  reste  ainsi  en  proie  aux 
regrets  de  ne  pas  être  aussi  heureux  qu'on 
pourrait  se  le  rendre. 

Quelle  route  faut- il  donc  tenir  pour 
se  rendre  agréable  dans  le  commerce  du 
monde  ,  ou  plutôt  pour  acquérir  tous  les 
agrémens  qui  font  que  chacun  s'empresse 
de  rechercher  la  personne  et  l'amitié  de 
tel  ou  telle  ? 


(  x6  ) 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  ce  qui 
peut  plaire  dans  lecommerce  du  monde  (x), 

(i)  Et  quel  est  donc  ce  inonde?  demande  juste- 
ment un  moraliste  judicieux.  Est  -  ce  cette  multi- 
tude d'hommes  répandus  sur  la  terre  ,  ou  les  dif- 
férens  rôles  que  chacun  joue  sur  ce  théâtre  éternel 
des  passions?  Est-ce  le  tout  composé  d'êtres  si 
différens  entre  eux?  Serait  -  ce  ce  flux  et  ce  reflux 
d'événemens  qui  ,  nous  prouvant  l'instabilité  des 
choses  ,  prouvent  l'acharnement  des  hommes  à  se 
conduire  toujours  de  même  ,  malgré  leurs  vicis- 
situdes? Serait-ce  cette  diversité  d'idées  qui 
agitent  si  différemment  toutes  les  têtes,  et  qui  en 
font  des  têtes  si  différentes  ?  Serait-ce  cette  tem- 
pête des  passions  qui  chassent  avec  tant  d'impé- 
tuosité des  cœurs  la  jouissance  de  soi-même?  Se- 
rait-ce cet  étonnant  mélange  de  sentimens  et  de 
conduite  qui  se  heurtent  ,  se  brisent ,  s'anéan- 
tissent ,  que  l'intérêt  reproduit  sans  cesse  ,  et  fait 
reparaître  sous  de  nouvelles  formes?  Serait-ce  cette 
haute  opinion  que  les  hommes  ont  d'eux-mêmes  , 
malgré  les  bornes  qu'une  main  divine  a  posées  à 
leur  esprit  5  ou  bien  ce  même  esprit ,  qui ,  tout 
borné  qu'il  est ,  ose  ,  malgré  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  s'élever  à  tout  ?  Serait-ce  enfin  les  prodiges 
qu'enfante  l'amour-propre,  ou  les  sottises  dont  il 
inonde  le  genre  humain  ?  Un  spectacle  si  bizarre 
par  de  si  grandes  contrariétés  ,  dont  les  unes  font 
tant  d'honneur  à,  l'homme  }  et  les  autres  si  peu  7 


(  17) 

les  préceptes  ne  sont  presque  rien  auprès 
de  la  pratique  et  de  l'expérience  :  il  faut 
s'accoutumer  à  faire  des  réflexions  sur  les 
manières  de  certaines  personnes  qui  nous 
charment  et  nous  attirent,  et  sur  les  dé- 
fauts de  certaines  autres  ,  qui  nous  cho- 
quent ou  nous  révoltent.  Mais  si  Ton  veut 
plaire  aux  honnêtes  gens,  c'est- à -dire  à 
ce  qui  compose  la  bonne  compagnie  par 
excellence  ,  il  faut  être  honnête  homme  , 
et  en  soutenir  partout  le  caractère. 

Voyons,  avant  d'examiner  tous  les  autres 
devoirs  de  la  vie  civile ,  comment  un  hon- 
nête homme  doit  se  comporter  avec  ses 
amis  pour  leur  être  toujours  agréable  j  et 
pour  cela  ,  commençons  par- le  choix  qu'on 
en  doit  faire  :  car  il  est  bien  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  de  trouver  des  amis  }  et , 

n'aurait -il  pas  de  quoi  occuper  noblement  son 
attention?  Faut-il  que  ces  mêmes  hommes,  si 
fiers  des  prérogatives  de  leur  être ,  n'en  puissent 
soutenir  la  méditation,  et  que,  pour  s'en  dis- 
traire ,  ou  plutôt  s'en  dispenser  ,  ils  tombent  dans 
une  apathie  qui  ne  se  fait  vraiment  bien  sentir 
que  par  le  plaisir  honteux  qu'ils  éprouvent  de  ix@ 
penser  à  rien? 


(  i.8  ) 

quand  on  veut  s'embarquer  dans  un  com- 
merce de  cette  importance  pour  le  bon- 
heur ,  on  doit  bien  observer  ,  bien  exa- 
miner le  caractère  et  la  conduite  de  ceux 
à  qui  Ton  se  donne. 

Ce  qu'on  appelle  un  ami  (1) ,  un  parfait 
ami ,  doit  être  franc  ,  sincère  ,  tendre  et 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve  :  c'est  un 
trésor  pour  la  vie  ,  c'est  un  don  du  ciel } 
mais  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  mettre 
trop  d'empressement  à  le  chercher;  l'em- 
pressement et  l'impatience  de  trouver  ce 
qu'on  désire  ?  fait  quelquefois  prendre  le 


(i)  Qui  ne  sait  par  cœur ,  qui  ne  répète  tous  les 
jours  ces  vers  délicieux  de  notre  inimitable  La 
Fontaine  ? 

a  Qui  d'eux  aimait  le  mieux  ?  que  t'en  semble  ? 

lecteur  ? 

Cette  difficulté  vaut  bien  qu'on  la  propose. 
Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 
Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur  î 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Un  songe  5  un  rien  ,  tout  lui  fait  peur  9 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime.  » 

(  Fab*  des  deux  AmU* } 
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change  ;  et  il  arrive  souvent  que ,  trompés 
par  quelques  beaux  dehors  ,  nous  croyons 
avoir  trouvé  ce  qui  manque  encore  à  nos 
voeux-  Nous  excepterons  cependant  de 
cette  maxime  ces  rencontres  heureuses  qui 
se  font  parfois  de  deux  ames  que  le  ciel 
semble  avoir  formées  l'une  pour  l'autre ,  et 
qui ,  avant  de  s'être  connues ,  se  trouvent 
comme  enchaînées  sans  le  savoir.  Quand 
ces  sortes  de  sympathies  sont  consacrées 
encore  par  le  mérite  et  la  vertu,  elles  for- 
ment un  noeud  charmant  qu'on  ne  peut 
trop  s'empresser  de  serrer  ;  et  ce  serait 
une  défiance  trop  injurieuse  à  la  nature 
que  de  vouloir  examiner  de  trop  près  un 
tien  qu'elle  nous  fait  de  si  bonne  grâce. 


'(*>  ) 


s.  1 1 

Vrais  et  faux  amis.  —  Amis  de  débauche.  —  Hon- 
nêteté et  probité  ,  bases  et  mobiles  de  l'amitié. 
—Dangers  des  liaisons.  —  Confiance  ?  confi- 
dences j  etc. 

Xjes  vrais  amis  sont  trop  rares  (î) ,  et 
Ton  y  est  fort  souvent  trompé.  Les  fauoù 
semblants  ,  dit  un  de  nos  auteurs,  ressem- 
blent fort  à  la  vérité  ;  et  Ton  ne  voit  sou- 
vent en  amitié  que  de  trop  parfaits  comé- 
diens. Rien  malheureusement  de  plus  or- 
dinaire dans  le  monde  ,  que  ce  manège 
honteux  de  grandes  démonstrations. 

Le  plus  sûr  moyen  de  distinguer  les 
vrais  amis  d'avec  les  faux  ?  est  donc  d'en 
juger  par  les  effets.  On  voit  tous  les  jours 
des  gens  qui  vous  font  mille  protestations 

(1)  Tout  le  monde  connaît  ce  quatrain  assez 
plaisant  d'un  de  nos  anciens  poètes  : 

ce  Les  amis  de  l'heure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon  : 
Il  faut  en  essayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  un  bon. 


(21  ) 

d'amitié,  qui  dépensent  beaucoup  en  pa- 
roles pour  vous  l'offrir,  qui  vous  séduisent 
par  l'extérieur  le  plus  honnête  ,  et  vous 
attirent  par  des  discours  obligeans.  Ces 
gens-là  s'épuisent  en  promesses  de  vous 
servir;  et  l'occasion  s'en  présente- 1- elle  , 
ils  se  retirent ,  et  vous  abandonnent  au 
chagrin  que  vous  laisse  votre  crédulité 
trompée.  Tout  ce  grand  étalage  n'est  bon 
qu'à  éblouir  les  simples  et  les  crédules. 
Un  homme  qui  ne  vise  qu'à  la  seule  ré- 
putation de  bon  ami ,  et  qui ,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent ,  se  persuade 
que  le  mot  équivaut  à  la  chose ,  ne  trom- 
pera pas  long-temps  les  personnes  éclairées 
ou  attentives  à  observer  ce  que  nous  venons 
de  dire  (1)  sur  le  caractère  de  la  véritable 
amitié. 


(i)  S'aimer  les  uns  les  autres  pour  le  seul  plai- 
sir de  s'aimer ,  est  un  sentiment  trop  pur ,  trop 
délicat  pour  la  faible  humanité.  Les  hommes  , 
pour  le  goûter  ?  ne  s'estiment  pas  assez  entre  eux. 
Leur  amitié  a  un  fondement  plus  intéressant  pour 
eux  que  le  mérite  qu'ils  se  supposent  réciproque- 
ment; c'est  l'impossibilité  de  se  passer  les  uns  des 
autres. 


(  ) 

Il  est  une  autre  espèce  de  gens  qui  % 
dans  l'idée  de  se  faire  des  amis  ,  se  tar- 
guent beaucoup  de  leurs  débauches  ,  et 
s'en  font  même  une  espèce  de  mérite. 
Tout  en  déplorant  l'égarement  honteux 
de  cette  classe  d'hommes,  nous  trouvons 
que  le  seul  sentiment  qu'ils  inspirent ,  est 
celui  de  les  bannir  sans  rémission  de  la 
société  des  honnêtes  gens;  car  comment 
pourrait-on  admettre  dans  le  commerce  de 
la  véritable  amitié  le  libertinage  et  la  cor- 
ruption des  moeurs?  Un  homme  vraiment 
honnête ,  et  que  le  soin  de  sa  réputation 
touche  réellement,  ne  doit  jamais  rien 
avoir  de  commun  avec  ces  gens-là  j  à  moins 
qu'il  ne  se  trouve  des  occasions  ou  des  en- 
gagemens  d'affaires  qui  l'obligent  à  com- 
muniquer avec  eux ,  soit  pour  les  devoirs 
de  sa  place  ,  soit  pour  quelques  autres  par- 
ties de  son  ministère.  Dans  ce  cas  seule- 
ment ,  un  honnête  homme  est  contraint  de 
les  écouter;  mais  jamais  il  ne  se  hasarde 
à  descendre  jusqu'à  former  avec  eux  au- 
cune liaison. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  occasions 
où  le  cérémonial  nous  oblige  à  certaines 


(  ) 

visites  que  les  devoirs  de  la  société  nous 
rendent  indispensables  ,  même  envers  les 
personnes  les  moins  régulières  dans  leurs 
moeurs  :  il  s'agit  seulement  d'éviter  avec 
soin  leur  liaison,  et  de  ne  point  les  qua- 
lifier légèrement  d'amis,  parce  que  l'hon- 
nêteté et  la  probité  peuvent  seules  être  la 
base  et  le  mobile  d'une  véritable  amitié» 
Comment  peut-on  en  effet  répondre  de  soi- 
même,  si  l'on  se  lie  avec  des  gens  mal- 
honnêtes? On  se  rend,  sans  le  vouloir, 
complice  de  leurs  honteuses  passions ,  de 
leurs  violences,  de  leurs  injustices  (i).  C'est 

(i)  Peut-être  nous  sera -t -il  permis,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui  -  ci ,  de  citer  un  des 
Pères  de  l'Eglise  ,  le  plus  accrédité  et  le  plus 
digne  de  l'être  parmi  les  gens  du  monde?  C'est 
saint  Augustin.  Nous  lisons  dans  ses  intéres- 
santes et  utiles  Confessions  ,  dont  Turenne  et  Vau- 
ban  eux-mêmes  ne  rougissaient  pas  d'être  les  ad- 
mirateurs ,  qu'il  se  trompa  souvent  dans  l'atta- 
chement qu'il  eut  pour  des  amis  indignes  de  son 
estime,  dans  un  temps  où  la  religion  n'était  pas 
encore  le  mobile  de  ses  actions  :  ce  C'est  alors ,  dit- 
v>  il,  que  je  pensai  perdre  le  pauvre  Alype  :  je  l'ai-- 
35  mais  avec  tendresse ,  et  il  me  le  rendait  avec 
»  usure.  Il  était  le  confident  de  tous  mes  secrets , 


parce  dévouement  bizarre  et  mal  entendu! 
qu'on  n'a  vu  que  trop  souvent  des  jeunes 
emportés  ou  des  étourdis  exposer  leurs 
jours  pour  de  soi-disant  amis  qui  les  traî- 
naient à  la  boucherie ,  sous  le  honteux  efc 
méprisable  prétexte  de  ce  qu'on  avait ,  na- 
guère encore ,  le  malheur  d'appeler  une 
affaire  d'honneur  y  comme  si  l'honneur 
pouvait  jamais  se  trouver  à  la  pointe  du 
sabre  ou  de  l'épée  ,  ou  dans  le  tube  d'un 
pistolet  (1)  ! 


»  de  foutes  mes  intrigues  }  et  quoiqu'il  eût  un  très- 
y>  grand  fonds  de  bonté  naturelle  ,  je  l'accoutumai 
x>  si  bien  à  tous  ces  discours  de  libertinage ,  que  je 
«  vis  sa  vertu  toute  prête  à  succomber  ;  soit  qu'il 
»  ne  pût  soutenir  les  railleries  malignes  que  je  fai- 
»  sais  de  ses  scrupules ,  ou  que  par  tant  de  mauvais 
»  discours  ,  j'eusse  ruiné  insensiblement  la  délica- 
»  tesse  de  ses  sentimens.  »  etc...., 

(1)  Citons  encore  une  observation  dictée  parla 
raison  et  l'humanité  :  ce  Puisque  tous  les  hommes 
ont  décidé  que  ia  gloire  d'être  homme  de  bien  est  la 
première  ?  comment  parvenir  à  justifier  la  conduite 
d'un  jeune  emporté  qui  hasarde  ses  jours  seulement 
pour  risquer  sa  réputation  de  brave  contre  la  va- 
nité de  raffiner  dans  un  tour  d'adresse  qui  finit  par 
lui  faire  horreur  ?  » 

Les 


tàS) 

Les  confidences  sont  sans  doute  le  pîus 
grand  charme  de  l'amitié  j  c'est  par  elles 
qu'on  se  fait  effectivement  connaître  tel 
que  l'on  est  :  désirs,  passions  ,  faiblesses, 
on  dévoile  tout  sans  réserve  à  l'amitié  $  on 
ne  lui  cache  rien ,  parce  qu'on  est  sans  dé- 
fiance pour  elle  :  avec  les  personnes  qui 
nous  sont  indifférentes  ,  au  contraire  ,  on 
garde  une  certaine  retenue  qui  les  em- 
pêche de  nous  pénétrer.  On  doit  en  user 
autrement  avec  ses  amis  ;  et  si  l'on  veufc 
leur  plaire  ou  les  intéresser  vivement,  il 
faut  absolument  bannir  avec  eux  toute 
espèce  de  détours ,  souvent  mal  entendus, 
et  presque  toujours  désobligeans. 

En  effet,  l'amitié  commence  par  l'es- 
time qu'on  prend  ordinairement  pour  les 
personnes  dont  les  qualités  nous  attirent; 
mais  alors  l'amitié  n'est  encore  que  com- 
mencéedl  faut,pour qu'elle  se  perfectionne, 
que  de  l'esprit  elle  passe  jusqu'au  cœur  ; 
et  elle  n'y  peut  pénétrer  que  par  les  confi- 
dences réciproques.  Elle  n'est  encore  que 
faible  entre  les  personnes  qui  n'en  sont  pas 
venues  à  ce  point  de  confiance  mutuelle  ; 
et  si  elles  n'y  parviennent  pas ,  croyez  que 

B 
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jamais  leur  liaison  n'aura  de  charme  nî  de 
durée.  «  Je  romprais,  a-t  on  dit  très-bien, 
avec  un  intime  ami  qui  m'aurait  celé  uîî 
secret  qui  le  touchât  en  particulier  vet  je 
ne  romprais  pas  pour  cela  avec  un  autre  qui 
me  serait  moins  étroitement  uni  j  car, 
comme  je  ne  veux  me  donner  à  certaines 
gens  que  jusqu'à  un  certain  point  que  je 
me  suis  prescrit,  il  y  aurait  de  l'injustice 
d'exiger  d'eux  qu'ils  se  donnassent  à  moi 
tout  entiers.  » 


§.  1  I  I. 

Discrétion  ,  indiscrétion.  —  Devoirs  réciproques 
de  l'amitié.  —  Modèles  d'amitié  bien  rares, 
—  Délicatesse  de  l'amitié,  *«~  Perfidie ,  etc. 

Cette  maxime,  que  les  amis  se  doivent 
une  confiance  entière  et  réciproque ,  de- 
mande cependant  une  restriction  j  car 
si  la  confidence  des  secrets  qu'ils  se  com- 
muniquent peut  nuire  à  une  tierce  per- 
sonne ,  elle  est  alors  indiscrète  et  cruelle 
tout  à  la  fois  j  et  c'est  une  faute  que  bien 
les  personnes  commettent  tous  les  jours,' 


(  *7  ) 

A  peine  leur  a-t-on  fait  une  confidence ,  ou 
appris  une  nouvelle  importante,  que  doit 
couvrir  le  secret  le  plus  impénétrable, 
qu'elles  vont  sans  scrupule  en  faire  part  à 
Autres  (i).  C'est  un  grand  tort!  Elles  ne 
peuvent  pas  plus  disposer  des  secrets  de 
l'amitié  que  du  bien  de  celle-ci,  sans  son 
aveu,  et  même  sans  sa  permission.  Tl  y  a 
plus  :  c'est  que  les  amis  mêmes  ne  doivent 
qu'approuver  le  mystère  qu'on  leur  en  a 
fait ,  et  par  conséquent  désapprouver  l'in- 
discrétion qui  le  fait  trahir. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  ce  qu'on  ap- 
pelle formaliste  avec  rigueur,  quand  on 
veut  toujours  être  de  toutes  les  parties  de 
l'amitié.  Nos  amis  nous  doivent  sans  doute 
leurs  secrets  ;  mais  ceux  d'autrui  ne  leur 
appartenant  pas  ,  nous  n'en  pouvons  point 
raisonnablement  exiger  la  révélation  (2)  • 

(1)  Il  est  des  gens  si  indiscrets,  qu'on  aurait 
ignoré  toute  leur  vie  qu'ils  sont  de  fort  malhon- 
nêtes gens,  s'ils  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  dira 
eux-mêmes  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  persuader. 

(2)  Un  homme  sage  a  fait  à  ce  sujer  la  remarque 
suivante  :  ce  Maxime  fausse ,  prise  en  général  , 
qu'on  ne  doit  avoir  rien  de  caché  pour  ses  amis. 

B  z 
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€e  qui  n'exclut  pas  cependant  une  manière 
de  voir  juste  et  saine  sur  la  conduite  que 
tiennent  avec  nous  nos  amis  :  c'est-à-dire 
que  y  s'ils  usent  de  mystère  ,  il  est  de  notre 
devoir  de  leur  rendre  la  pareille.  Ce  senftt 
alors  nous  faire  à  nous-mêmes  une  trop 
grande  injustice  ,  que  de  nous  livrer  aux 
autres  plus  qu'ils  ne  se  livrent  à  nous. 

L'intérêt  est  cause  qu'il  n'est  point  d'à- 
initié  éternelle  ;  et  il  est  presque  toujours 
le  nœud  des  amitiés  les  plus  apparentes  : 
que  ce  soit  un  paradoxe ,  ou  non  ,  la  cause 
de  presque  toutes  les  ruptures  le  justifie. 
On  ne  voit  plus    guère  d'amitié  aussi 
îorte  que  celle  qu'on  voit  régner  dans  l'his- 
toire sacrée,  entre  David  et  Jonathas  ; 
sincère ,  noble  ,  discrète  f  tendre  et  dé-, 
sintéressée.  Ces  deux  jeunes  princes  s'é- 
taient voués  l'un  à  l'autre.  La  haine  et 
l'indignation  de  Saùl  9  bien  loin  de  les  dé- 
sunir ,  resserraient  encore  les  liens  qui  les 
unissaient.  Pendant  la  disgrâce  de  David  f 
le  fidèle  Jonathas  se  bannissait  volontaire- 

En  Fait  de  confidences  ,  on  ne  leur  doit  que  celles 
qui  leur  peuvent  être  utiles  ?  sans  être  nuisibles 
$*x%  autres. 
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Sfrent  du  palais  de  son  père  ,  pour  s'enfon» 
cer  dans  les  cavernes  avec  son  ami  :  «  Non  , 
lui  disait-il ,  dans  les  plus  doux  épanche- 
mens  de  l'amej  non,,  mon  ami,  je  ne 
me  souviens  plus  que  je  suis  le  fils  du  roi  : 
je  vous  sacrifie  toute  ma  fortune.  Trop 
heureux  si  vous  m'aimez  ,  la  seconde  place 
me  suffit  !  »  Voilà  des  exemples  d'amitié 
bien  rares,  et  dont  l'antiquité  fournit  à 
peine  deux  ou  trois  ,  dans  le  cours  des 
siècles  qu'elle  a  parcourus.  C'est  bien  pis 
au  temps  qui  court  !  L'histoire  d'Oreste  et 
de  Pylade  ne  paraît  plus  qu'une  fable  ab- 
surde et  ridicule  5  et  nos  charmans  élégans  y 
et  nos  divines  merveilleuses  ,  dont  le  tact 
est  si  sûr  et  le  goût  si  délicat ,  paraissent 
très-disposés  à  ne  pas  en  ramener  la  mode. 
On  est  aujourd'hui  d'une  telle  force  sur 
l'article  de  l'amitié  ,  qu'une  liaison  de  quel- 
ques jours  parait  d'un  siècle  (1).  C'est  que 

(i)  On  doit  remarquer  à  ce  sujet  que  l'amitié 
qui  ne  se  forme  que  de  la  conformité  des  incli- 
nations ou  du  commerce  des  plaisirs  ,  ne  peut  du- 
rer, parce  que  les  inclinations  changent  ,  et  que  le 
goût  des  plaisirs  passe.  Mais  loin  qu'il  y  ait  de 
l'ingratitude  à  s'oublier  alors  les  uns  les  autres  , 
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_  (  3°  ) 
Partifîcef  la  dissimulation,  les  petites  ruses* 
les  petites  rivalités  ,  et  souvent  la  perfidie, 
marchent  à  la  suite  de  cette  belle  et  tou- 
chante amitié  de  nos  jours. 

Lorsqu'on  y  pense  bien  ,  quelle  horrible 
monstruosité  que  cette  perfidie  entre  les 
amis  !  Est  -  il  rien  de  plus  hideux  et  de 
plus  noir  ?  C'est  une  tache  indélébile  ;  c'est 
la  preuve  la  plus  avérée  d'une  nature  per- 
verse et  corrompue  ;  c'est  le  fléau  le  plus 
odieux  y  le  plus  destructeur  de  toute  so- 
ciété ;  et  il  faut  penser  à  cet  égard  comme 
Agésiias  ,  qui  ne  Maniait  pas  ceux  que 
leurs  amis  trompaient  ,  mais  qui  ne  par- 
donnait point  à  ceux  qui  étaient  les  dupes 
de  leurs  ennemis ,  par  la  seule  raison, 
disait-il ,  qu'il  est  tout  simple  de  se  fier 
aux  premiers,   et  de  se  méfier  des  se- 
conds (i). 

le  seul  reste  qu'on  se  doive  de  son  attachement 
passé ,  c'est  la  liberté  réciproque  d'en  agir  comme 
on  veut. 

(i)  C'est  ce  qu'on  bel  esprit  d'Italie  exprime 
assez  bien  :  ce  Trà  gli  amici  mi-guardi ,  iddio  $  che 
dè  nimici  me-guardere  ben'io.  » 

Voltaire  ne  disait  pas  moins  plaisamment  : 
ce  Mon  Dieu  ,  délivrez -moi  de  mes  amis  ;  je  me 
charge  de  mes  ennemis  !  3> 


(3i  ) 


s.  i  v. 

Détours  bannis  du  commerce  de  l'amitié.  —  Fa- 
miliarité excessive  suspecte,  —  Avantages  du 
respect.  —  Utilité  des  conseils.  — -  Manière  de 
les  donner  9  etc. 

On  doit  donc  bannir  du  commerce  de 
l'amitié  ,  la  duplicité ,  les  détours  ?  le  dé- 
guisement 9  la  trop  grande  réserve  ;  tout 
cela  nuit  à  la  confiance  ;  et  sans  elle  5 
l'amitié  n'est  qu'un  vain  mot.  Il  faut  en 
exclure  pareillement  la  trop  grande  fami- 
liarité ,  qui  est  le  défaut  opposé  à  la  trop 
grande  réserve.  La  trop  grande  familia- 
rité fait ,  comme  on  le  dit  proverbiale- 
ment,  naître  le  mépris  ,  et  par-là  ruiné 
les  plus  solides  attachemens.  Le  respect  ^ 
bien  ménagé  ,  aide  infiniment  à  con- 
server l'estime  j  et  sans  celle  -  ci ,  point 
d'amitié  parfaite.  Un  usage  modéré  du  tu 
et  du  toi  ,  des  noms  d'alliance  ,  ou  de  ceux 
qui  signifient  quelque  chose  d'honnête , 
lie  lui  sont  pas  contraires  ?  mais  ne  sont 
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pas  bons  à  employer  partout ,  et  ne  convient 
nent  pas  également  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Rien  ne  choque  davantage  les  bien- 
séances reçues,  que  de  voir  des  personnes 
posées  prendre  un  langage  et  des  manières 
qu'on  ne  pardonnerait  pas  au  village.  Ceux 
qui  traitent  ainsi  l'amitié,  font  assez  voir 
le  peu  d'importance  qu'ils  mettent  à  con- 
server leurs  amis;  et  l'on  peut  citer  à  ce 
sujet  un  trait  de  l'empereur  Auguste ,  qui 
prouve  combien  la  familiarité  est  souvent 
déplaisante.  Cet  empereur,  pour  se  po- 
pulariser, et  accoutumer  insensiblement  les 
Romains  à  sa  domination  ,  mangeait  sou- 
vent chez  les  citoyens.  Un  d'eux  lui  donna 
un  jour  un  repas  ,  de  ceux  qu'on  appelle 
bourgeoisement  sans  cérémonie,  et  peu 
convenable  à  la  dignité  du  maître  du 
monde  :  il  ne  s'en  plaignit  point ,  mais  en 
sortant  de  table ,  il  dit  à  son  hôte  :  «  Je 
ne  savais  pas  que  nous  fussions  si  fami- 
liers. y> 

De  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  il  résulte 
qu'on  doit  à  ses  amis  beaucoup  d'égards  et 
d'honnêtetés.  Les  personnes  raisonnables 
s'accommodent  difficilement  de  ces  airs 
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libres  et  familiers,  que  tant  de  gens  incon- 
sidérés vous  jettent ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la 
tête,  et  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  la 
preuve  la  plus  certaine  d'une  fort  mau- 
vaise éducation. 

Il  est  cependant  des  cas  où  une  teinte 
de  familiarité  bien  ménagée  ,  devient  très- 
utile  :  c'est  surtout  lorsque  nous  nous 
croyons  obligés  de  reprendre  nos  amis  dans 
quelque  faute,  dans  quelque  erreur  ou 
dans  quelque  démarche  (1)  qui  peut  tour- 
ner à  leur  désavantage.  Il  est  alors  du  de- 
voir d'un  ^mi  fidèle  et  désintéressé  ,  d'ou- 
vrir les  yeux  de  son  ami ,  et  de  l'éclairer 
dans  les  ténèbres  dont  il  marche  envi- 
ronné, pour  le  sauver  du  précipice  dans 
lequel  il  pourrait  tomber;  et  ce  devoir 
n'est  pas  un  des  moins  essentiels  de  la  bonne 
et  franche  amitié. 

«  Mais,  dira -t- on  ,  le  pas  est  glissant, 
il  n'est  point  facile  de  plaire  aux  per- 


(1)  L'amitié  ?  a  fort  bien  observé  le  même  mora- 
liste que  nous  avons  cité  plus  Kaut ,  a  aussi  ses  éga~ 
remens  5  mais  le  moins  pardonnable  >  cfestde  souf- 
frir jusqu'aux  vices  de  ses  amis, 
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tonnes  qu'on  reprend  5  et  il  en  est  fort  peu 
qui  écoutent  patiemment  les  conseils.  Pour 
avoir  son  repos  ici-bas  ,  on  ne  doit  se  mê- 
ler que  de  ses  affaires,  et  tout  au  plus  de 
ceîlesde  ses  intimes  amisj  encore  faut-il  être 
assuré  qu'ils  le  trouveront  bon.  L'homme 
prudent  ne  donne  d'avis  à  personne  ,  et 
doit  se  persuader  que  chacun  est  assez 
éclairé  pour  pouvoir  se  conduire,  et  voir  ce 
que  nous  voyons  dans  ses  affaires,  » 

Tel  sera,  ou  à  peu  près,  le  langage  de 
cette  foule  d'insoucians  ou  d'indifférées 
qu'on  rencontre  partout  :  mais  ne  pourra- 
t-on  pas  aussi  leur  répondre  que  ramifié  est 
une,  constante ,  invariable,  inexorable, 
quand  il  s'agit  du  bonheur  ou  du  malheur 
des- amis,  et  qu'elle  nous  oblige  indispen- 
sablement  à  leur  donner  nos  avis,  quand 
le  cas  les  requiert,  ou  que  le  besoin  en  est 
urgent?  Et  si. .vous  vous  apercevez  que 
vos  remontrances  ou  vos  conseils  sont  mal 
reçus,  il  faut  aussitôt  vous  décider  à  pren- 
dre quelque  détour,  à  envelopper  adroi- 
tement un  avis  sévère  mus  des  paroles 
pleines  de  douceur  et  de  tendresse.  C'est 
là  le  grand  art  de  l'amitié  j  et*  ce  n'est 
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malheureusement  pas  celui  qu'on  sait  tou- 
jours le  mieux  employer.  C'est  pourquoi, 
dans  de  telles  circonstances  ,  on  ne  saurait 
trop  joindre  la  circonspection  à  la  sincérité. 
Sans  le  mélange  heureux  de  ces  deux  qua- 
lités essentielles ,  on  ne  peut  mériter  le 
nom  d'ami  ;  autrement  l'on  ne  fait  qu'ef- 
faroucher l'amitié  ?  et  produire  l'effet  con- 
traire au  but  qu'on  s'est  proposé  (1). 


(1)  Et  pourquoi  donc  nous  refuserions-nous  à  citer 
l'histoire  sacrée  dans  notre  ouvrage  ,  spécialement 
consacré  à  la  jeunesse?      .  Nathan,  parlant  au 
roi  David  ,  n'employa  que  des  figures  et  des  allu- 
sions aux  reproches  qu'il  lui  adressait,  ce  Un 
homme  ,  lui  dit  un  jour  ce  prophète  ,  n'avait  pour 
tout  bien  qu'une  brebis  qu'il  avait  nourrie  avec 
beaucoup  de  soin  ,  et  qui  faisait  toute  sa  fortune. 
Un  autre  homme  puissant,  pour  augmenter  ses  trou- 
peaux, enlève  la  brebis  ,  et  avec  elle  toute  la  con- 
solation  et  l'espoir  de  ce  pauvre  homme.  Ce 
crime  est  affreux  !  s'écria  David  ,  et  je  vous  jure 
que  j'en  ferai  justice.  Ah  ,  seigneur  ,  reprit  aussi- 
tôt le  prophète  ,  c'est  vous-même  que  vous  venez 
de  juger  !  Après  avoir  oublié  tous  les  bienfaits 
dont  le  ciel  vous  a  comblé  ,  vous  avez  immolé 
l'innocent  Uri  à  votre  passion  5  vous  lui  avez  en- 
levé Betsabée  5  sa  femme  ?  aux  yeux  de  toute  votre 
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s.  v. 

Silence  coupable.  —  Ménagemens  indispensables. 
—  Sincérité.  —  Sacrifices  de  l'amitié.  — Exem- 
ple mémorable  —  Cause  des  ruptures.  —  Ami- 
tié intéressée  ?  etc.  7  etc. 

Wous  n'entendons  pas  dire  par -là  qu'il 
faille  garder  un  silence  coupable  sur  les 
défauts  de  ses  amis  j  nous  pensons  au  con- 
traire ?  à  cet  égard  ,  comme  ce  sage  poli- 
tique à  qui  l'on  demandait  une  maxime 
pour  bien  gouverner.  «  En  permettant  à 
»  vos  amis ,  répondit  il  ?  devons  donner  des 
x>  conseils.  »  Alphonsede-Sage ,  roi  d'Ara- 
gon, pensait  de  même  ;  il  disait  ce  que  les 
y>  rois  ne  pouvaient  pas  se  promettre  d'à- 
»  voir  des  amis  assez  vrais  pour  leur  oser 
»  parler  sincèrement.  »  C'est  par  la  même 
raison  qu'il  regardait  les  livres  bien  pensés 


cour  5  mais  le  ciel  saura  bien  prendre  vengeance 
de  ce  double  crime.  »  Le  prince  fut  touché  du  plus 
vif  repentir,  ajoute  l'historien,  et  en  demanda 
pardon  à  Dieu  qu'il  avait  outragé. 
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comme  les  meilleurs  conseillers  des  roisrj 
parce  qu'ils  leur  disaient  la  vérité  sans 
crainte  comme  sans  flatterie  ,  les  deux  plus 
méprisables  mobiles  de  la  bassesse  (i)  du 
métier  de  courtisans. 

On  aurait  tort  pourtant  d'inférer  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  le  caractère 
de  censeur  ne  puisse  pas  être  désagréable, 
et  même  importun.  L'humanité  peut 
compter  au  nombre  de  ses  faiblesses  ,  sa 
difficulté  d'aimer  ceux  qui  combattent  ses 
penchans  et  ses  goûts.  Loin  d'avoir  pour 
eux  de  l'intérêt  ou  de  l'inclination,  elle  ne 
les  souffre  qu'avec  peine  :  elle  exige  que, 
pour  lui  plaire,  on  étudie  son  goût,  et 
qu'on  s'y  conforme  avec  complaisance. 
Quel  moyen  en  effet  de  s'accommoder  de 
ces  amis  qui  ne  nous  abordent  qu'avec 
l'amertume  du  reproche  à  la  bouche  (2)? 

(1)  On  n'oubliera  jamais  ces  deux  vers  de  Bur- 
rîius  dans  la  tragédie  de  Britannieus  ,  de  F  immor- 
tel Racine  : 

«  Détestables  flatteurs  !  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  !  » 

(2)  Un  peu  de  délicatesse  en  amitié  ,  a  -  t  -  on 
très-sagement  obseryé?  ne  gâte  rien  ;  mais  poussée 
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On  serait  tenté -de  ne  les  prendre ,  à  leur 
sévérité  ,  que  pour  des  amis  médiocres, 
par  la  raison  que  ,  comme  on  ne  pardonne 
rien  à  ceux  qu'on  hait,  de  même  on  doit 
beaucoup  d'indulgence  et  de  ménagement 
aux  personnes  auxquelles  on  est  sincère- 
.ment  attaché. 

Cette  complaisance  ,  ces  ménagemens 
ne  doivent  jamais  tolérer  qu'un  ami  pousse 
îa  lâcheté  jusqu'à  abandonner  son  ami  aux 
désordres  d'une  mauvaise  conduite,  puis- 
qu'il y  a  même  une  sorte  de  bassesse  à  garder 
des  ménagemens  aux  dépens  de  la  bonne 
foi  et  de  la  sincérité.  Un  homme  ne  mérite 
pas  le  nom  d'ami ,  quand  il  n'a  pas  la  force 
de  nous  avertir  de  nos  erreurs.  Et  qui  donc 
nous  en  avertira  ?  Sera-ce  le  public ,  dont 
l'oeil,  continuellement  ouvert  sur  les  fautes 
d'autrui,  ne  se  ferme  que  quand  la  plus 
honteuse  publicité  les  a  couvertes  du  mé- 
pris général?  ou  bien  de  certains  sots  qui 

trop  loin,  elle  peut  gâter  tout.  L'amitié  ne  saurait 
se  soutenir  dans  le  tumulte  et  le  fracas.  Elle  aime 
naturellement  sa  tranquillité  ;  et  elle  n'est  jamais 
si  près  de  périr,  que  quand  elle  s'irrite  mal  à 
propos  ou  trop  souvent. 
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îlous  attirent  dans  des  pièges  où  leur  im- 
prudence les  a  fait  tomber  eux-mêmes  $ 
pour  avoir  ensuite  le  droit  ou  le  triste  dé- 
dommagement d'en  rire  à  nos  dépens. 
Une  telle  perspective  est  vraiment  insou- 
tenable pour  ceux  qui  n'adoptent  ni  les 
sentimens ,  ni  la  façon  de  penser  du  vul- 
gaire ,  toujours  ignorant  ,  versatile  et  su- 
perficiel. 

Il  suit  de  tout  cela  qu'il  est  du  devoir 
de  tout  honnête  homme  de  reprendre  ses 
amis,  quand  il  s'aperçoit  qu'ils  s'égarent j 
et  pour  achever  ici  le  portrait  d'un  véri- 
table ami,  nous  pensons,  après  tout  ce 
que  nous  en  avons  déjà  tracé  ,  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  lui  donner  une  aine  généreuse  et 
bienfaisante ,  qui  lui  fasse  tout  sacrifier 
dans  toutes  les  occasions  où  ses  amis  peu- 
vent avoir  besoin  de  ses  secours.  Sans  sa- 
crîfices  ,  l'amitié  n'est  bonne  à  rien  ;  et 
celui  qui  n'a  pas  le  courage  d'en  faire  pour 
le  service  de  ses  amis  ,  est  moins  encore 
qu'un  insensible  ou  un  indiffèrent,  parce 
que  celui-ci  n'est  tenu  à  aucune  obligation. 
Chacun ,  à  cet  égard ,  devrait  avoir  quelque 
chose  du  caractère  de  cet  empereur  qui  ne 
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Remerciait  les  dieux  de  loi  avoir  donné 
l'empire ,  que  parce  que  tout  ce  grand  pou- 
voir qui  l'environnait  le  mettait  à  même  de 
servir  l'amitié.  C'était  Titus  (1).  Il  disait 
qu'il  avait  perdu  un  jour,  quand  il  l'avait 
passé  sans  obliger  quelqu'un  5  et  l'histoire 
n'a  pas  dédaigné  de  consacrer  ces  paroles 
remarquables  :  «  Amici  ,  diem  perclidi- 
mus  ;  »  mes  amis  }  nous  avons  perdu  un 
jour  (2). 

Avec  une  arae  aussi  belle  ?  aussi  géné- 
reuse ,  on  est  dispensé  de  faire  une  longue 
étude  des  moyens  de  plaire  à  l'amitié  5  on 
n'a  simplement  qu'à  suivie  les  mouvemens 
de  son  cœur.  Un  cœur  obligeant  a  des 
charmes  auxquels  il  est  difficile  de  résister  j 


(1  )  Celui-ci  du  moins  fait  exception  à  la  maxime 
que  Voltaire  a  prétendu  consacrer  dans  ces  deux 
vers  : 

ce  Amitié,  que  les  rois  j  ces  illustres  ingrats  > 
Sont  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

(2)  Les  puissans  s'y  méprennent ,  s'ils  croient 
donner  plus  de  relief  à  leurs  grâces  en  les  faisant 
attendre  :  à  force  de  solliciter  ?  la  reconnaissance 
s'évapore. 
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inais  il  faut  avoir  lame  noble ,  grande  eî 
belle ,  pour  soutenir  long  temps  ce  carac- 
tère :  quand  on  n'est  bienfaisant  que  par 
artifice  ,  et  à  force  de  bras ,  comme  le  dit 
énergiquement  un  de  nos  anciens  écrivains, 
on  ne  va  guère  loin  en  amitié  ,  et  l'on  re- 
vient insensiblement  à  son  naturel.  De  là 
vient  qu'on  manque  si  souvent  à  ses  amis 
dans  les  circonstances  où  les  secours  de 
l'amitié  leur  deviennent  le  plus  nécessaires. 
C'est  aussi  pour  cela  que  les  plus  belles 
amitiés  sont  de  si  courte  durée  >  et  que  les 
coeurs  honnêtes  et  sensibles  ont  si  souvent 
Heu  de  s'affliger  de  l'abandon  de  leurs 
amis.  En  vain  cherche-t-an  à  réparer  ces 
sortes  de  fautes  ;  jamais  ,  quelques  beaux 
dehors  qu'on  affecte  avec  elle,  l'amitié 
offensée  ne  les  pardonne;  il  reste  toujours 
une  certaine  amertume  au  fond  du  coeur; 
les  reproches  s'en  mêlent  :  ensuite  vient 
l'indifférence  ,  et  enfin  une  rupture  ma- 
nifeste. 

Ainsi  l'on  aurait  tort  de  conclure  qu'il 
faille  faire  de  l'amitié  un  commerce  de 
pur  intérêt.  C'est  une  grande  bassesse 
de  rame  de  ne  considérer  les  gens  qu'en 
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raison  des  services  qu'ils  peuvent  nous 
rendre;  et  une  plus  grande  lâcheté  de  les 
négliger  tout-à  fait,  dès  que  la  fortune  nous 
met  dans  le  cas  de  nous  passer  d'eux  (i)  , 
ou  que  leur  malheur  les  force  à  la  nécessite 
d'avoir  recours  à  nous, 

S-  V  I. 

Le  malheur,  pierre  de  touche  de  l'amitié, —Bonne 
grâce  inséparable  des  bons  offices.  —  Trop 
grande  confiance  des  jeunes  personnes  à  ce 
sujet  5  etc. 

C'est  dans  l'adversité  qu'on  peut  savoir 
au  j  uste  le  fonds  qu'on  doit  faire  sur  les  amis, 
et  qu'un  ami  sincère  se  fait  voir  tel  qu'il  est* 
Un  ami  intéressé  ,  au  contraire,  abuse 
de  la  mauvaise  situation  des  affaires  de  ses 
amis ,  pour  en  tirer  avantage  :  s'il  affecte 
de  venir  à  leur  secours ,  c'est  avec  une  es- 


(i)  Quelqu'un  a  très-bien  dit  :  Il  n'est  pas  de 
bien  qui  puisse  dédommager  de  la  perte  d'un  bon 
ami-,  et  cependant  vous  ne  voyez  pas  une  fortune 
Me  faire  ?  sans  qu'on  en  perde  toujours  quelqu'un* 
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pece  de  barbarie  que,  sous  prétexte  de 
les  soulager,  il  les  assassine  ou  les  pousse 
dans  le  précipice  ,  en  leur  tendant  la  main 
pour  les  en  retirer.  Tels  ne  sont  que  trop 
souvent  les  procédés  de  certaines  gens  qui 
vendent  chèrement  leurs  bienfaits  >  en  im- 
posant des  conditions  injustes  que  le  mau- 
vais état  des  affaires  d'un  homme  l'oblige 
d'accepter,  quelque  répugnance  qu'il  se 
sente  à  les  recevoir. 

Il  ne  suffit  pas  d'obliger  l'amitié  et  de 
la  servir  puissamment  dans  les  occasions 
où  elle  a  besoin  de  nous;  il  faut  encore 
l'obliger  de  bonne  grâce  ?  et  augmenter 
le  prix  du  service  par  la  manière  de 
le  rendre  (1).  C'est  un  art  dont  on  parle 
beaucoup  ,  mais  qu'on  ne  cultive  pas  assez. 
Tous  les  hommes  ont  une  certaine  fierté 
naturelle  qui  se  refuse  à  demander  un  ser- 
vice; et  c'est  souvent  un  fort  grand  sup- 
plice pour  un  cœur  honnête  et  généreux 

(i)  ce  Donnons  d'abord  ,  disait  le  prince  de 
Conti  :  c'est  enchérir  sur  le  don  ,  que  d'épargner 
:    à  un  homme  l'humiliation  d'exposer  son  besoin.  » 
C'était ,  comme  a  dit  Beaumarchais  ,  un  prince 
d'un  grand  caractère , 
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cîe  se  voir  réduit  à  implorer  les  secours  ou 
îa  bienfaisance  d'autrui  :  il  est  donc  du 
devoir  de  l'amitié  de  chercher  à  tempérer 
l'amertume  de  ce  vrai  chagrin,   et  de 
prendre  garde  de  l'augmenter  encore  par 
des  manières  rudes  ou  rebutantes  :  il  ne 
faut  en  aucun  cas  laisser  paraître  le  regret 
qu'on  a  de  rendre  un  bon  office  fi).  Il  est 
un  art  de  donner  comme  de  refuser;  et  il  est 
nulle  personnes  qui ,  même  en  vous  obli- 
geant, vous  désobligent  par  la  mauvaise 
grâce  qu'elles  y  mettent,  et  inspirent  même 
l'indignation  à  la  place  de  îa  reconnais- 
sance. 11  en  est  heureusement  d'autres 
qui,  tout  en  vous  refusant,  ne  vous  rebu- 
tent point ,  et  savent  adoucir  leurs  refus 
par  tant  de  ménagemens  et  de  sincérité  , 
que,  lors  même  qu'ils  ne  vous  accordent 
pas  ce  que  vous  leur  demandez  >  ifs  vous 
forcent ,  pour  ainsi  dire  encore,  à  leur  savoir 
gré  de  l'impossibilité  où  ils  sont  de  vous 
l'accorder, 

(i)  Je  ne  sais  où  j'ai  lu  ce  qui  suit  :  ce  Donner 
beaucoup  par  vanité  5  ne  rien  donner  par  avarice , 
deux  extrémités  qui  font  la  différence  de  presque 
tous  les  hommes.  3a 
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Mais  n'est-il  jamais  permis  de  refuser 
ses  amis  ,  quand  ils  réclament  nos  services  ? 
C'est  une  question  extrêmement  délicate  ; 
et  c'est  alors  que  les  règles  de  la  vraie 
bienséance  sont  forcées  de  venir  au  secours 
de  l'amitié  ;  car  en  ceci  comme  en  toute 
autre  chose  ,  il  est  une  fausse  bienséance 
à  éviter. 

Il  est  du  devoir  de  tout  honnête  homme 
de  se  déclarer  hautement  pour  ses  amis  , 
d'épouser  leurs  intérêts ,  de  s'attacher 
pour  ainsi  dire  à  leur  fortune  ,  de  faire 
enfin  pour  eux  tout  ce  que  ne  défendent 
pas  l'honneur,  la  justice  et  la  conscience  :  il 
ne  fautleur  refuser  aucun  bon  office,  quand 
il  est  dans  les  principes  qu'on  vient  d'éta* 
blir;  mais  on  ne  doit  jamais  avoir  de  ces 
dcvouemens  aveugles  qui  ne  connaissent  ni 
limite  ni  mesure,  C'est  une  erreur  où  tom- 
bent tant  de  jeunes  personnes  dont  la  pu- 
deur, naturelle  à  leur  sexe  ,  devrait  les  pré- 
server, que  nous  ne  saurions  trop  leur  en 
représenter  les  dangers.  Leur  trop  grande 
complaisance  à  cet  égard  les  emporte  mal- 
gré elles  hors  des  règles  de  leur  devoir;  et 
elles  en  viennent  alors  au  point  de  ne  pou«? 
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Voir  plus  refuser  des  choses  mêmes  qui  les 
exposent  à  rougir,  tout  en  prétendant  en- 
gager par-là  davantage  leurs  amis  dans 
leurs  intérêts. 


S-  VIL 

Preneurs  de  leurs  services.  —  Ingrats.  — 
Ruptures  ,  etc. 

M  aïs  quelle  opinion  doit-on  se  former 
d'une  espèce  de  gens  qui  vont  proclamant 
les  moindres  services  qu'ils  rendent?  ce  Vous 
souvenez- vous  ,   disent-ils  à  ceux  qu'ils 
ont  eu  le  bonheur  d'obliger,  que  je  fis,  en 
telle  occasion  ,  telle  et  telle  chose  pour  vous, 
et  que  je  vous  tirai,  à  force  de  soins  et  de 
peines ,  d'un  pas  bien  glissant  ?  »  La  réponse 
est  toute  simple  :  ces  gens-là  perdent  tout 
le  prix  du  bienfait  j  ils  vous  ont  d'avance 
dispensé  de  toute  reconnaissance.  On  ne 
doit  jamais  parler  de  ce  qu'on  fait  pour  ses 
amis  ;  et  celui  qui  a  le  plaisir  de  rendre  un 
bon  office  ,  doit  sur-le-champ  l'oublier,  par 
la  raison  que  son  obligé  doit  en  conserver 
éternellement  la  mémoire* 
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Mais  quel  parti  prendre  quand  on  n'a 
obligé  qu'un  ingrat  ?  Le  parti  le  plus  court, 
celui  de  se  réjouir  d'avoir  fait  une  bonne 
action.  Il  est  vrai  qu'il  faut  pour  cela  un 
grand  fonds  de  stoïcité  ;  mais  triomphe- 
t-on  sans  combattre  ?  Et  qui  de  nous  n'a  pas 
été,  du  plus  au  moins,  dupe  de  sa  con- 
fiance ou  de  son  argent?  Les  bienfaits  im- 
posent toujours  une  espèce  de  joug  ?  dont 
les  ingrats  sont  bien  aises  de  s'affranchir; 
et  notre  inimitable  La  Fontaine  a  eu  raison 
de  dire,  avec  cette  bonté  qui  le  caracté- 
risait : 

ce  S'il  fallait  condamner 
Tous  les  ingrats  qui  sont  au  monde, 
A  qui  pourrait-on  pardonner?  » 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  compter  sur 
la  reconnaissance  de  ceux  qu'on  oblige  j 
niais  on  se  doit  à  soi-même  ,  on  doit  à  son 
propre  cœur,  de  toujours  faire  en  sorte  de 
leur  être  nécessaire ,  pour  leur  être  utile. 
Quelques  politiques  moralistes  prétendent 
qu'il  vaut  mieux  avoir  affaire  à  des  per- 
sonnes dépendantes  que  reconnaissan- 
tes ,  parce  que  la  reconnaissance  peut 
obliger ,  mais  que  l'espérance  n'oublie  ja- 
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mais  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  tache 
honteuse  que  l'ingratitude}  elle  est  à  la  fois 
la  preuve  d'une  ame  basse ,  et  d'une  édu- 
cation détestable.  Alexandre,  dont  tous  les 
sentimens  étaient  au  niveau  des  projets  , 
disait  qu'il  ne  désirait  l'empire  du  monde 
que  pour  pouvoir  dignement  récompenser 
tous  ceux  qui  l'avaient  servi  j  et  il  fit  un 
jour,  à  ce  sujet ,  une  raillerie  aimable  au 
philosophe  Xénocrate ,  qui  refusait  de  re- 
cevoir cinquante  talens  qu'il  venait  d'or- 
donner qu'on  lui  comptât  :  «  Comment 
donc,  lui  dit  Alexandre,  n'avez- vous  pas 
quelque  ami  que  vous  puissiez  obliger? 
Tout  l'or  de  la  terre  ne  me  suffit  pas  pour 
récompenser  mes  amis  j  et  vous  ,  homme 
d'esprit,  vous  ne  sauriez  pas  l'art  de  bien 
placer  une  modique  somme  ?  » 

Mais  doit-on  absolument  rompre  avec 

(i)  Discutons  un  peu  cet  étrange  système  :  ne 
donner  aux  gens  que  pour  les  assujétir ,  sorte  d'u- 
sure qui  ,  profitant  des  besoins  d'un  malheureux  , 
ne  veut  entrer  dans  aucune  composition  que  ce  ne 
soit  à  pure  perte  pour  lui.  La  différence  ,  si  l'on  y 
en  trouve  ,  est  de  la  perte  de  la  liberté  à  celle  des 
biens  ;  et  par-là  tout  est  caractérisé  ! 

un 
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un  ami  ingrat?  C'est  sans  doute  le  dernier 
moyen   auquel  on  doive  recourir  ;  mais 
avant  d'en  venir  à  cette  extrémité ,  il  faut 
faire  tous  ses  efforts  pour  ramener  son  ami 
à  son  devoir  :  alors  ,  s'ils  ne  réussissent 
pas ,  il  faut  le  plaindre  et  l'abandonner  à 
sa  perversité.  Si  la  rupture  qui  survient 
quelquefois  entre  des   amis  ,   ou  d'au- 
tres personnes  qu'on  a  coutume  de  fréquen- 
ter et  que  l'on  voudrait  ménager  ,  est  un 
désagrément,  et  même  un  embarras  ,  le  pa- 
telinage  et  la  tergiversation  sont  de  la  fai- 
blesse.   Ceci  rappelle  naturellement  ce 
qui  arriva  un  jour  à  un  fort  galant  homme 
d'Italie  :  ce  II  se  transporte  chez  un  de  ses 
amis  pour  le  féliciter  d'un  poste  éminent 
qu'il  venait  d'obtenir  ;  celui-ci,  tout  fier, 
ou  plutôt  tout  stupide  de  sa  nouvelle  élé- 
vation, feint  de  ne  le  pas  reconnaître,  et 
lui  demande  son  nom.  L'honnête  homme, 
sans  s'étonner,  prend  sur-le-champ  son 
parti,  change  de  langage,  et  lui  dit  qu'il 
venait  lui  témoigner  sa  douleur  de  voir  le 
malheur  qui  lui  était  arrivé  d'être  devenu 
sourd  et  aveugle,  puisqu'il  avait  celui  de 
ne  plus  reconnaître  ses  meilleurs  amis,  et 

C 
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qu'il  avait  peut-être  bien  de  la  peine  à  se 

reconnaître  soi-même.  » 

Cet  homme,  certes  ,  eut  raison  d'en  user 
de  la  sorte  avec  un  impertinent  qui  s'ou- 
bliait !  Cependant ,  av^ant  d'en  venir  à  une 
rupture  aussi  éclatante  ,  ii  faut ,  pour  sou- 
tenir  le  caractère  d'honnête  homme  ,  gar- 
der bien  des  mesures  ,  et  observer  bien  des 
choses  auxquelles  ce  caractère  nous  astreint  : 
il  faut  se  donner  le  temps  de  s'éclaïrcir  de 
part  et  d'autre,  et  surtout  songer  que  la 
perte  d'un  ami  estirréparable.  On  ne  rompt 
que  trop  souvent  pour  de  trop  frivoles  pré- 
textes ,  et  plus  souvent  encore  sans  avoir 
bien  examiné  la  raison  pour  laquelle  on 
veut  rompre.  Un  air  un  peu  trop  froid, 
un  mot ,  un  geste  ,  un  regard  qu'an  a  mal 
interprétés  ;  un  ton  de  réserve  ou  de  mys- 
tère, une  confidence  qu'on  a  refusé  de 
faire,  et  qu'on  ne  pouvait  trahir  sans  com- 
promettre les  intérêts  d'un  tiers  $  tout  cela 
est  comme  un  tranchant  fatal  qui  coupe 
les  nœuds  d'une  longue  et  tendre  amitié. 

Si  l'on  voulait  bien  s'entendre  ,  tous  ces 
éclats  n'auraient  jamais  lieu.  Un  de  nos 
anciens   auteurs   ajoute  c<  qu'il  faudrait 
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quelquefois  imiter  ces  deux  champions 
de  la  chevalerie ,  qui ,  tout  prêts  à  se  bat- 
tre pour  l'honneur  de  leurs  armoiries ,  se 
demandèrent  l'un  à  l'autre  quelles  armes 
ils  portaient?  Une  tête  de  bœuf,  répondit 
l'un.  Notre  querelle  est  donc  finie ,  repartit 
1  autre  aussitôt  ;  car  moi,  j'ai  une  tête  de 
vache  dans  les  miennes. 


S.  VIII. 

Modération  nécessaire  dans  le  ressentiment.  — * 
Exemple  de  Platon.  —  Réponse  admirable  de 
Pisistrate.  — *  Observations  utiles  ,  etc. 

I  l  nte  faut  pas  toujours  porter  les  choses  à 
l'extrême  :  il  vaut  mieux,  quand  on  nous  cho- 
que ouvertement ,  dissimuler  avec  adresse. 
On  a  bien  plus  de  peine  à  s'empêcher  d'é- 
clater ,  quand  on  se  voit  offensé  à  dessein 
et  de  sang-froid,  que  quand  un  hasard  , 
une  légèreté,  amène  avec  soi  l'offense.  Il 
en  est  de  même  lorsqu'on  nous  néglige  dans 
des  occasions  où  nous  voudrions  qu'on  ne 
nous  oubliât  pas  ,  ou  lorsqu'on  attaque 

C2 
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notre  réputation  par  des  propos  outra- 
geans  et  calomnieux ,  ou  qu'on  nous  raille 
sur  des  défauts  naturels  de  corps,  d'esprit, 
de  naissance  (i)  ,  ou  qu'on  nous  heurte 
un  peu  trop  de  front,  ou  qu'enfin  on  se 
voit  trahi  par  des  gens  qu'on  croit  dans  ses 
intérêts  ,  et  qui  nous  déclarent  une  guerre 
ouverte.  Il  n'est  pas  étonnant,  quand  on 
médite  sur  tout  cela  ,  qu'on  se  trouve 
très-ulcéré  de  se  voir  mortifié  ,  trahi,  in- 
sulté ,  abandonné  ;  et  qu'à  moins  de  savoir 
garder  un  très- grand  empire  sur  soi,  Ton 
pe  soit  pas  disposé  à  en  tirer  une  ven- 
geance ou  une  réparation  éclatante. 

Il  faudrait  sans  doute  avoir  un  grand 
fonds  d'indifférence,  ou  plutôt  de  paresse 
et  d'insouciance,  pour  conserver  tout  son 
sang- froid  dans  ces  sortes  d'occasions  j  mais 
ce  serait  une  victoire  bien  glorieuse  à  rem- 
porter sur  soi-même ,  que  d'étouffer  fous 
les  sentimens  qu'excite  en  nous  une  offense . 


(i)  C'est  la  sottise  la  plus  amère  et  la  plus  ré- 
Toltante  ;  car  on  sait  toujours  très-bien  que  ces 
sortes  de  défauts  ne  dépendent  pas  de  ceux  qui  les 


(  53  ) 

On  lit  dans  la  vie  de  Platon  un  bel  exem« 
pie  de  cette  modération.  Un  de  ses  dis- 
ciples l'avait  outragé  en  présence  de  tout 
le  peuple  assemblé  ;  et  quelque  sage  que  lût 
le  philosophe ,  cet  affront  le  piqua  au  vif  : 
«  Je  vous  punirais  sévèrement ,  dit  ce  grand 
homme  à  son  impertinent  disciple ,  si  j'étais 
plus  tranquille;  mais  je  ne  le  suis  pas  en  ce 
moment ,  et  je  ne  veux  rien  faire  qui  soit 
indigne  de  moi,  » 

Une  telle  retenue  était  digne  d'un  sage 
tel  que  Platon  ;  et  pour  appliquer  cet  exem- 
ple au  sujet  que  nous  traitons ,  nous 'dirons 
que  quand  nos  amis  ont  manqué  envers 
nous  à  quelques  devoirs  de  l'amitié  ,  nous 
devons  leur  montrer  plus  d'indulgence  que 
de  courroux.  Railleries,  reproches,  per- 
fidies ,  mépris  même ,  rien  de  tout  cela  ne 
doit  nous  abattre.  Il  faut  savoir  ,  par  une 
grandeur  d'ame  digne  d'un  homme  qui  sait 
s'élever  au-dessus  des  maximes  du  vul- 
gaire, s'accoutumer  à  oublier  de  bonne 
grâce  une  injure,  et  se  bien  mettre  dans 
l'esprit  que  ceux  qui  offensent  le  font  sou- 
vent sans  le  vouloir  comme  sans  y  songer. 
On  doit  donc  alors  d'autant  plus  aisément 
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leur  pardonner  ,  qu'ils  n'y  mettent  aucune 
intention.  C'est  ce  que  fit  autrefois  fort 
agréablement  Pisistrate,   roi  d'Athènes. 
Un  jeune  seigneur  aimait  éperdûment  sa 
ilJie  >  fiui  ^ait  fort  belle  ;  l'étourdi  la  ren- 
contra un  jour  qu'elle  allait  au  temple  de 
Annerve,  et  lui  donna  publiquement  un 
baiser,  L'épouse  de  Pisistrate,  furieuse 
U  une  telle  liberté ,  qu'elle  regardait  comme 
un  affront  ^it  à  sa  fille  et  à  son  rang, 
voulait  qu'on  punît  ce  jeune  nomme  du 
dernier  supplice:  mais  le  roi  eut  le  bon  es- 
prit de  ne  faire  que  rire  de  l'aventure ,  et 
de  tourner  la  chose  en  plaisanterie  :  «  Eh 
Tn  1  luî  dit"iI'  madame,  si  nous  fai- 
sions mourir  ceux  qui  nous  aiment ,  com- 
ment traiterions-nous  donc  ceux  qui  nous 
haïssent  ?  » 

Cette  réponse  ,  pleine  de  sens  ,  de  rai- 
son et  de  véritablésensibilité,  honore  à  la 
fois  le  coeur  et  l'esprit  de  Pisistrate)  mais 
elle  n'explique  pas  comment  il  en  faut  user 
envers  les  personnes  qu'on  a  aimées,  ni 
quelles  bornes  on  doit  se  prescrire  avec 
elles  ,  quand,  par  de  mauvais  procédés, 
elles  nous  forcent  à  une  rupture.  Nous 
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avons  toujours  peusé  à  cet  égard,  qu'il  n'y 
avait  que  la  force  d'esprit  suffisante  pour 
s'élever  au-dessus  de  ces  sortes  de  ma  - 
heurs ,  qui  pût  servir  utilement  a  les 
vaincre  ;  et  nous  dirons  toujours  qu  il  est 
humiliant  ,  même  honteux  pour  1  esprit 
comme  pour  le  coeur  humain  ,  de  passer 
aussi  subitement  d'une  extrémité  à  une 
autre  ,  et  de  haïr  une  personne  qu  on  a 
tendrement  aimée  ,  pour  un  petit,  chagrin 
qu'on  n'a  pas  le  courage  de  surmonter. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  vous  est  jamais 
permis  de  vous  déchaîner  contre  cette  per- 
sonne  ,  de  soulever  tout  Se  monde  contre 
sa  conduite  ,  de  lui  susciter  des  ennemis  , 
ou  de  chercher  des  gens  qui  vous  aident  a 
vous  venger.  Vous  devez  au  contraire  ,  dans 
ces  occasions ,  prendre  exemple  sur  l'un 
des  plus  illustres  capitaines  de  la  Grèce  :  il 
s'était  sacrifié  mille  l'ois  pour  sa  patrie  , 
qui,  pour  l'en  récompenser  ,  le  condamna 
à  la  mort.  L'homme  chargé  de  lui  apporter 
le  poison  ,  lui  demanda  s'il  n'avait  rien  a 
dire  à  son  fils,  qui  déjà  marchait  sur  les 
glorieuses  traces  de  son  père,  et  pouvait 
être  un  jour  en  état  de  le  venger  :  «  Dites- 

4 
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1m,  répondît  tranquillement  ce  héros; 
d'oublier  l'injure  que  me  font  aujourd'hui 
les  Athéniens ,  de  leur  pardonner  ma 
mort,  d'être  fidèle  à  la  république ,  et  de 
lui  rendre  tous  les  services  qui  seront  en 
son  pouvoir.  »  Voilà  la  seule  vengeance 
qui  soit  digne  d'un  grand  homme;  elle  est 
la  seule  aussi  qu'il  soit  permis  d'imiter  (i). 


S-    I  X. 

La  vengeance  est  toujours  méprisable ,  etc.  ete. 

i^ous  voudrions  que  les  jeunes  gens 
pussent  bien  comprendre  que  la  vengeance 

(0  Plus  ces  sentimens  sont  nobles  et  élevés, 
moins  il  est  permis  de  penser  que  la  faiblesse  de 
i  homme  offensé  les  conservera  long -temps.  Da- 
rius, roi  de  Perse  ,  fut  bien  loin  de  sentir  comme 
le  grand  Homme  dont  il  s'agit  :  «  Faites-moi  sou- 
»  venir  de  temps  en  temps  ,  recommanda-t-il  un 
»  jour  à  un  de  ses  officiers  ,  de  l'offense  que  m'a 
»  faite  la  république  d'Athènes  ,  et  de  ne  jamais 
55  oublier  cet  affront.  »  Le  lecteur  décidera  faci- 
lement lequel  fut  plus  grand  du  despote  ou  du  ré- 
publicain. 
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ne  provient  que  de  l'extrême  faiblesse  ; 
qu'elle  marque  à  la  fois  votre  défaite  et  la 
victoire  de  votre  ennemi  ;  qu'enfin  la  meil- 
leure manière  de  se  venger,  est  de  ne  pas 
prendre  garde  à  l'offense ,  ou  que  votre 
honneur  et  votre  courage  vous  rendent  su- 
périeur à  l'insulte  :  en  y  pensant  bien  ,  ils 
s'épargneraient  tous  les  jours  bon  nombre 
d'extravagances  (i)  qui  ne  leur  rapportent 
ni  honneur  ni  profit. 

La  vengeance  ,  a  dit  à  ce  sujet  Sénèque, 
est  la  plus  grande  preuve  de  la  douleur 
qu'on  ressent  d'une  offense;  et  les  seuls  es- 
prits faibles  peuvent  être  dominés  par  cette 
passion.  Il  est  même  une  sorte  de  puérilité 
ridicule  dans  la  manière  ordinaire  de  se 
venger.  Quoi!  parce  que  tel  vous  a  offensé  , 
vous  n'aurez  plus  aucun  rapport  avec  lui; 
vous  vous  déchaînerez  contre  lui  partout  j 

(i)  Le  bel  esprit  Voiture  ayant  piqué  un  homme 
de  la  cour  ,  celui-ci  voulut  lui  faire  mettre  l'épée 
à  la  main  :  «  La  partie  n'est  pas  égale  ,  lui  dit  le 
poëte;vous  êtes  grand,  je  suis  petit;  vous  êtes 
brave ,  je  suis  poltron  5  vous  voulez  me  tuer,  eh 
bien,  je  me  tiens  pour  mort.  »  H  désarma  son  en- 
nemi ,  en  le  faisant  rire. 
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et  quoique  vous  en  fissiez  naguère  les  plus 
grands  éloges  ,  cet  homme  ,  si  l'on  vous  en 
croit ,  n'a  plus  ni  talens  ni  vertus ,  et  tout 
son  mérite  s'est  évanoui  en  fumée  ?  Un  tel 
retour  parait  absurde  et  ridicule.  Quoi 
donc,  encore  une  fois!  c'était  pour  vous 
unboniieurd'obligeruneame aussi  céleste? 
votre  crédit,  vos  amis,  vos  soins  n'étaient 
pas  trop  pour  le  servir  ;  et  aujourd'hui 
votre  acharnement  s'attache  à  sa  destruc- 
tion ;  vous  l'anéantiriez  si  vous  ne  craigniez 
pas  la  vengeance  des  lois  !  Tout  cela  n'est 
ni  généreux  ni  honnête.  Et  de  quel  nom 
faut-it  ensuite  qualifier  cette  méprisable 
aversion  que  vous  nourrissez  contre  sa  fa- 
mille et  tout  ce  qui  lui  appartient  ?  Domes- 
tiques ,  en  fans  ,  amis  ,  rien  n'en  est  épar- 
gné.  Et  vous  êtes  juste?...  Non ,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  se  conduit  la  véritable  vertu  : 
avec  de  tels  senti  mens,  vous  ne  serez  ja- 
mais qu'une  anie  vulgaire  et  commune. 


\ 
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SECONDE  PARTIE. 

Du  commerce  du  monde.  Des  devoirs 
qu'il  exige. 


S-  Ier- 

Du  monde  et  de  ses  dissipations.  -  Devoirs  qu'il 
exiffe  —.Communications.  — Bon  usage  des 
Sociétés.  -  Visites.  -  Quel  doit  être  le  but 
des  réunions,  etc.  etc. 

La  solitude  et  la  méditation  sont  sans 
doute  préférables  au  bruyant  fracas  du 
monde  et  aux  dissipations  qu'il  entraîne  ; 
mais  quand  notre  état  ou  notre  condition 
nous  enchaîne  à  ce  monde  ,  nous  devons, 
sous  peine  de  passer  pour  incivils ,  en  rem- 
plir tous  les  devoirs,  et  nous  assujétir  à  ses 

usages.  . 

Il  est  une  classe  opulente  ,  d  ordinaire 
assez  exempte  de  grands  travaux  ,  ou  qui , 
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n'ayant  nulle  occupation  fixe ,  consacre  vo- 
lontiers son  temps  à  rendre  ou  à  recevoir 
des  visites.  Il  est  donc  assez  important  pour 
les  personnes  qui  composent  cette  classe, 
de  s'instruire  de  tous  les  moyens  de  plaire 
dans  la  société  ,  et  d'y  soutenir  leur  carac- 
tère de  personnes  honnêtes  et  bien  nées. 

C'est  là  que ,  selon  qu'elles  se  tirent  bien 
ou  mal  d'une  conversation  intéressante  ou 
instructive  ,  on  juge  de  leur  mérite  ,  qu'on 
les  blâme  ou  qu'on  lesloue.  Si  l'on  faisait  un 
bon  usage  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  réunions,  la  vie  en  serait  plus  suppor- 
table ;  car  rien  ne  doit  plaire  davantage  à 
des  coeurs  comme  à  des  esprits  bien  fSts, 
que  la  société  des  personnes  honnêtes  qui 
nous  témoignent  de  la  franchise  et  de  l'a- 
mitié. Ce  plaisir  est  si  exquis  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  sentent  et  qui  pensent , 
qu'ils  avouent  que  la  vie  n'aurait  pour  eux 
que  bien  peu  de  charmes  ,  si  le  commerce 
de  l'amitié  n'en  adoucissait  les  amertumes. 

Mais  on  abuse  de  tout  ;  et  par  cet  abus 
on  se  fait  une  fatigue  et  un  soin  embarras- 
sant de  ce  qui  ne  devrait  être  qu'un  pur  et 
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agréable  délassement*  Il  faut  essuyer  tant 
de  sottes  visites ,  voir 

ce  Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteurs  si  bêtes , 
r>  Tant  d'ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes, 
5j  Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi  (i)  ? 
»  Tant  de  petits  taiens  où  je  n'ai  pas  de  foi  ?  etc.  » 

qu'en  vérité  il  est  bien  permis  quelquefois 
de  regretter  sa  chère  solitude  ;  et  ce  qui 
paraît  cependant  assez  bizarre  ,  c'est  que 
ceux  qui  se  plaignent  le  plus  d'être  fati- 
gués de  visites,  périraient,  pour  ainsi  dire, 
de  chagrin  et  d'ennui  (2)  ,  s'ils  n'avaient 
pas  toujours  la  foule  dans  leur  maison,  ou 
s'ils  n'allaient  ailleurs  chercher  le  bruit  et 
le  tumulte  des  grandes  assemblées. 

(1)  Voyez  le  Méchant ,  de  Gresset  1  l'une  des 
meilleures  comédies  qu'on  ait  faites  depuis  Mo- 
lière. 

(2)  A-t-on  bien  pensé  jusqu'à  cette  heure  à  ce 
que  c'est  que  l'ennui?  Aussi  bizarre  dans  ses  effets 
qu'inconcevable  dans  son  principe  5  on  peut  le  re- 
garder comme  une  maladie  de  l'âme  qui  répand 
son  venin  sur  tout.  Jeux  ,  fêtes  ,  spectacles,  fes- 
tins ,  assemblées ,  promenades  ,  rien  n'en  est  à 
l'abri ,  pas  même  le  travail  ?  qui  devrait  en  être  le 
remède. 


Pourquoi  mille  gens  qu'on  voit  fati- 
guent-ils? et  pourquoi  nous  mêmes  peut- 
être  fatiguons-nous  aussi  ceux  que  nous 
allons  voir  ?  On  ne  comprend  pas  aisément 
comment  certaines  personnes,  qui  ne  man- 
quent pas  d'esprit ,  qui  ont  de  l'usage  du 
monde,  et  même  de  la  politesse,  peuvent 
faire  pour  ennuyer  au  point  qu'on  est  lassé 
de  les  voir,  quand  leur  visite  est  un  peu 
trop  prolongée. 

C'est  qu'il  faut  tant  de  choses  pour 
plaire ,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  tant 
de  gens  qui  se  croient  fort  désirés,  soient 
souvent  fort  incommodes  et  fort  importuns. 
Tantôt  ce  sont  des  gens  vraiment  d'esprit 
qui  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  d'en 
avoir  toujours  ,  qui ,  lorsqu'on  n'est  pas 
de  leur  goût ,  négligent  la  conversation  j 
tantôt  ce  sont  des  gens  d'un  esprit  mé- 
diocre qui  ne  produit  rien  que  de  commun 
ou  de  rebattu  :  d'autres  n'en  ont  que  sur 
de  certaines  matières;  et  si  vous  les  en 
tirez  ,  vous  êtes  tout  surpris  de  ne  plus  rien 
trouver        Voilà  pourquoi  tant  de  réu- 


(i)  Une  des  règles  de  notre  politesse  la  plus 
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riions  sont  souvent  si  déplaisantes,  et  qu'on 
se  voit  si  mal  payé  de  la  peine  qu'on  prend 
de  s'y  rendre. 

Cela  n'empêche  pourtant  pas  ,  comme 
nous  l'avons  observé,  qu'on  ne  retourne 
dans  les  mêmes   sociétés  où  Ton  s'est 
mille  et  mille  fois  ennuyé.  D'où  vient 
ce  caprice,  ou  plutôt  cette  bizarre  contra- 
diction? C'est  qu'on  ne  sait  que  faire  $ 
c'est  qu'il  faut  tuer  le  temps  (qui,  par 
parenthèse  ,  prend  amplement  sa  revan- 
che) j  c'est  que  la  compagnie  dissipe  ;  c'est 
que  les  femmes ,  qui  ne  sont  point  faites 
pour  nos  grandes  occupations  ,  seraient 
malheureuses  sans  le  secours  de  la  conver- 
sation (i)  ;  et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  la 


gênante ,  c'est  celle  qui  veut  qu'on  écoute  cle  telles 
gens  sans  témoigner  de  l'impatience.  Mais  nous 
répondrons  à  cette  observation  ,  qu'il  faut  savoir 
se  gêner. 

(1)  La  simple  conversation  veut  être  facile, 
aisée  ,  sans  conséquence  ,  et  peu  observée  :  la 
franchise,  l'enjouement,  l'aisance,  en  font  tous  les 
frais.  Qu'on  en  écarte  la  médisance  ,  la  raillerie  pi- 
quante ,  les  contradictions  trop  vives  ,  et  tout  ce 
qui  pourrait  d'ailleurs  en  altérer  la  douceur  j  alors 


cm 

plupart  des  hommes  sont  femmes  en  cela/ 
ils  ne  peuvent  supporter  long-temps  la  so- 
litude et  la  méditation.  Au  reste,  tout  le 
secret  de  la  société  et  des  réunions  est  d'en 
faire  un  bon  usage,  et  de  les  choisir  telles 
qu'elles  ne  contribuent  pas  moins  à  nous 
rendre  honnêtes  et  vertueux ,  qu'à  notre 
dissipation  et  à  notre  amusement  (i). 

on  y  passera  une  faute  contre  la  diction  r  une 
phrase  mal  construite  ,  une  inadvertance  ,  et  l'on 
souffrira  sans  peine  qu'on  soit  simple  ,  uni  ,  na- 
turel j  etc.  Telles  sont  à  peu  près  les  règles  de  la 
conversation  ordinaire. 

0)  On  a  fort  judicieusement  remarqué  qu'il  en 
est  des  sociétés  comme  des  bonnes  tables  ,  qui  ne 
sont  excellentes  que  quand  elles  peuvent  satisfaire 
tous  les  goûts.  On  exige  que  la  liberté,  (  décente  , 
bien  entendue  )  en  soit  la  base  ,  que  l'enjouement 
y  délasse  du  sérieux ,  que  celui-ci  n'y  repousse 
pas  l'enjouement,  que  les  égards  s'y  multiplient 
par  les  égards  ,  que  la  complaisance  n'y  soit  ni 
exigée,  ni  tardive  5  que  le  devoir  de  s'y  rendre 
de  bons  offices  ne  soit  ni  lent  ni  inspiré  ;  que  l'in- 
térêt personnel  n'y  soit  ni  trop  dominant  dans  les 
uns  ,  ni  trop  sacrifié  dans  les  autres  5  que  les  bien- 
séances d'usage  y  soient  observées  ,  mais  toujours 
sans  conséquence  comme  sans  prétention  5  qu'en 
un  mot  tout  y  soit  si  bien  ménagé  ?  que  de  Fatten- 
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Nos  réunions  ne  devraient  pas  sans  doute 
avoir  d'autres  motifs.  Une  conversation 
bien  assortie  a  de  grands  charmes  ,  et  nous 
console  plus  que  toute  autre  chose  des  soins 
et  des  traverses  de  cette  vie ,  plus  souvent 
semée  d'épines  que  de  roses;  mais  il  fau- 
drait un  peu  plus  s'appliquer  à  faire  un 
bon  choix  des  personnes  qu'on  veut  voir. 
Les  grands  faiseurs  de  visites  n'ont  pas 
coutume  d'y  regarder  de  si  près  ;  ils  se 
jettent  à  la  tête  P  ils  sont  au  premier  venu  ; 
leur  tactique  est  de  prendre  note  des  mai- 
sons qui  rassemblent  le  plus  de  monde  j 
puis  ils  viennent  grossir  la  foule  et  aug- 
menter le  charivari. 


tion  générale  il  en  résulte  un  tout  impénétrable 
à  toutes  les  petites  passions ,  ainsi  qu'à  l'humeur 
tt  à  Pennui  ?  etc.  etc. 
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$:  II- 

Utilité  du  commerce  des  personnes  honnêtes  et 
sensées.— Importuns  de  société.  —  Ce  qu'on 
doit  observer  dans  la  conversation  avec  les 
personnes  du  sexe  ,  etc. 

P         r  • 

J  GUR  usage  utile  et  avantageux  de 

la  conversation  ?  il  ne  faut  voir  que  des  per- 
sonnes honnêtes  et  sensées,  qui  paissent 
Bous  servir  de  modèles  et  nous  redresser, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  science  du  monde. 
On  devrait  s'attacher  à  ressembler  en  cela 
à  Alticus  ,  l'ami  de  Cicéron  :  il  ne  recevait 
que  des  personnes  choisies,  et  poussait 
l'aimable  délicatesse  qui  le  distinguait  en 
tout  ,  jusqu'à  vouloir  que  ses  domestiques 
piêmes  fussent  instruits  et  habiles  ,  afin  de 
pouvoir  l'entretenir,  quand  il  n'avait  pas 
meilleur  monde  chez  lui.  Pour  peu  qu'on 
ait  d'esprit,  quand  on  voit  souvent  des  gens 
de  mérite,  polis  par  l'éducation  que  donne 
le  monde,  on  prend  insensiblement  leur 
teinte  ,  qui  supplée  alors  à  notre  peu  d'ha- 


fcileté.  C'est  ce  qu'on  est  à  même  de  re- 
marquer tous  les  jours  dans  une  certaine 
classe  de  gens  qui  se  sont  infiniment  civi- 
lisés par  la  fréquentation  des  personnes  de 
mérite  auxquelles  ils  ont  eu  le  bon  esprit 
de  chercher  à  plaire. 

C'est  un  principe  de  la  morale  des  sages , 
que  l'on  ressemble  à  ceux  qu'on  pratique 
souvent.  «  Dis-moi  qui  tu  vois,  disait  laco- 
niquement un  ancien ,  et  je  te  dirai  com- 
ment tu  vis.  »  C'est  pour  cela  qu'il  est  de 
la  plus  grande  importance  de  n'avoir  de 
rapports  qu'avec  des  personnes  de  sens  qui 
nous  inspirent  toujours  une  sage  retenue; 
car  si  l'on  a  le  malheur  de  ne  voir  que  des 
gens  au-dessous  de  soi  ,  dont  les  mœurs 
sont  souvent  aussi  grossières  que  les  ames 
sont  communes,  on  prendra  nécessaire- 
ment  leurs  tons  ,  leurs  manières  ,  etc.  ;  et 
quand  il  s'agira  de  communiquer  avec 
d'honnêtes  gens  ,  on  se  sentira  si  fort  au- 
dessous  d'eux  ,  qu'on  n'osera  seulement  pas 
les  regarder  en  face.  C'est  qu'on  sent  alors 
qu'on  a  perdu  l'estime  de  soi-même,  qu'il 
est  très-difficile  de  rattraper,  quand  on  est 
une  fois  gâté  par  le  contact  de  la  mauvais® 
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compagnie.  La  Bruyère  n'a  pas  craint  de 

comparer  celle-ci  à  un  vilain  chien  tout 
crotté  /qui  salit  davantage  ceux  qu'il  aime 
le  pins. 

Il  faut  convenir  aussi  qu'on  est  bien  sou- 
vent trompé  dans  le  choix  de  ses  liaisons  f 
et  qu'il  est  beaucoup  de  gens  dont  on  peut 
dire  avec  Harmonie!  t 

ce  On  dirait  que  c'est  quelque  chose  , 
Et  le  plus  souvent  ce  n'est  rien  (1).  » 

leur  extérieur  en  impose  9  comme  le  pré- 
tendu Chameau  de  îa  fable  de  notre  im- 
mortel La  Fontaine  (sa)  j  mais  quand  on 
veut  un  peu  se  donner  îa  peine  de  les  étu- 
dier, tout  disparaît  5  ce  n'est  plus  rien. 

On  en  voit  tous  les  jours  qui  brillent 
pendant  un  quart  d'heure  :  on  croirait  qu'ils 
ont  appris  par  cœur  ce  qu'ils  avaient  à 
dire  j  mais  on  change  de  conversation  ,  leur 
rôle  est  fini  ;  ils  n'ont  plus  rien  à  produire  ; 
ce  ne  sont  plus  les  mêmes  personnes.  II 


(1)  Voyez  Lucile  ,  comédie  à  ariettes.  La  Fon- 
taine avait  dit  avant  lui  :  ce  De  loin  ,  c'est  quelque 
chose ,  et  de  près  ,  ce  n'est  rien.  » 

(2)  Le  Chameau  et  les  Bâtons  flottans. 
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faut  observer  aussi  de  ne  pas  exiger  de 
l'esprit  plus  qu'il  ne  peut  fournir  :  il  a  ses 
momens  heureux  ;  et  souvent  le  même  qui 
brille  pendant  une  heure  ,  n'est ,  l'heure 
d'après,  que  confusion,  ténèbres,  etc.  Mais 
poursuivons  notre  revue. 

D'autres  se  présentent ,  dont  l'extérieur 
fait  l'unique  mérite  :  ceux-là  ont  bon  air, 
bonne  mine ,  et  se  mettent  bien  ;  personne 
n'a  leur  bonne  grâce  pour  représenter  j 
mais  c'est  aussi  tout  ce  qu'ils  ont  ;  et  vous 
n'obtenez  pas  une  parole  d'eux  dans  une 
conversation,  telle  animée  qu'elle  soit. 
Cette  classe  de  personnes  est  si -persuadée 
qu'on  est  trop  heureux  de  les  voir  ,  qu'elles 
se  croient  dispensées  d'articuler  un  mot. 
C'est  le  comble  de  la  plus  orgueilleuse  pré- 
somption ,  mêlée  â  la  sottise  la  plus  décidée. 

Peut-être  faudrait -il  encore  préférer 
cette  espèce  sottement  silencieuse  ,  à  ces 
êtres  stupides  qui ,  ne  sachant  que  vous 
dire  ,  débutent  toujours  par  vous  demander 
si  vous  avez  lu  le  journal ,  si  vous  savez  lej* 
nouvelles  courantes  ?  L'esprit  de  cette  der- 
nière espèce  de  gens  ne  leur  fournit  absolu- 
mentrienjetsansleshistoriettes,lesénigmes 
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et  les  charades  du  jour,  ils  seraient  d'une 
indigence  telle  ,  que  vous  ne  pourriez 
pas  les  supporter  ,  même  aux  secondes 
loges  du  théâtre  le  plus  mesquin.  Puis 
quand  ils  n'ont  plus  rien  à  dire,  ils  ter- 
minent par  la  pluie  ou  le  beau  temps,  et 
vous  disent  en  bâillant  :  «  Ah  !  qu'il  fait 
»  beau  !  Mon  dieu ,  le  beau  jour  !  Il  fait 
»  moins  chaud  ;  allons-nous  promener.  » 
Puis  ,  chacun  de  se  lever  tristement ,  et  de 
les  suivre,  en  bâillant  aussi  (1),  à  la  pro- 
menade ,  qui ,  dieu  merci ,  devient  bien 
la  plus  fatigante  et  la  plus  ennuyeuse  qu'il 
soit  possible. 

Il  faut  pourtant  prendre  son  parti ,  lors- 
que c'est  à  des  femmes  qu'on  va  rendre 
visite  :  il  faut  s'accommoder  à  leurs  goûts, 
ne  rien  dire,  ou  dire  à  peu  près  des  riens  : 


(1)  Quelque  beau  don  du  ciel  que  soit  l'esprit  , 
quelque  magnifique  que  nous  paraisse  cette  belle 
prérogative  ,  l'homme  du  monde  le  plus  spirituel 
ne  peut  pas  se  vanter  de  toujours  plaire  5  il  ennuie 
à  la  fin.  Celui  au  contraire  qui  n'a  pas  d'esprit, 
ne  se  congédie  jamais  de  lui-même  5  et  on  est  fort 
heureux  si ,  à  force  de  bâiller ,  on  parvient  à  lui 
faire  comprendre  qu'il  ennuie. 
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les  entretiens  trop  relevés  ne  sont  pas  de 
leur  ressort  5  ils  les  fatiguent.  On  doit  don© 
s'éloigner  avec  elles  de  la  méthode  d'un  sei- 
gneur très-instruit  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
qui  s'était  mis  dans  la  tête  de  leur  plaire , 
en  ne  leur  parlant  que  de  science  et  d'érudi- 
tion ,  et  qui,  dit-on  ,y  réussissait ,  en  neleur 
citant  que  des  passages  grecs  et  latins  , 
qu'elles  n'entendaient  pas,  mais  dont  elles 
étaient  enchantées.  C'est  qu'alors  c'était  la 
mode  desFemmes  ridiculement  savantes,  et 
Molière  ne  les  a  pas  oubliées  (i).  Il  est  cepen- 


(i)  Les  femmes  sont-elles  propres  aux  sciences  ? 
ne  le  sont-elles  pas  ?  Question  toujours  proposée, 
et  jamais  décidée.  Mais  qu'on  cesse  de  les  en  dis- 
traire par  les  plaisirs  ,  les  frivolités  ,  ou  que  le  ri- 
dicule cesse  de  poursuivie  celles  qui  les  cultivent, 
et  vous  verrez  qui  a  raison  ou  tort  dans  les  différens 
jugemens  qu'on  en  porte.  Quoi  donc  !  les  Corine , 
\es  Sapho  ,  les  Desroches  ,  les  de  Gournay  ,  les 
Sévigné ,  les  Deshoulières  ,  les  Dacier  ,  les  Ché- 
ron  ,  et  de  nos  jours  les  Bourdic-Viot ,  les  Beau- 
harnais  ,  les  Genlis  ,  les  Pipelet ,  et  tant  d'autres 
dont  la  nomenclature  absorberait  nos  pages ,  ne  vous 
ont-elles  pas  suffisamment  prouvé  que.  les  dames  , 
loin  d'être  peu  propres  à  l'étude  ,  ont  pu  souvent , 
par  leurs  succès  ,  faire  honte  même  à  notre  sexe? 
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dant  plus  convenable  à  un  homme  honnête 
et  décent,  qui  ne  veut  point  s'amuser  aux 
dépens  d'un  sexe  destiné  à  faire  le  bonheur 
du  nôtre,  de  ne  point  imiter  le  courtisan 
de  Louis  XIV  ;  de  mettre  dans  la  conver- 
sation son  esprit  au  niveau  de  celui  des 
femmes  5  et  il  est  toujours  trop  ridicule  de 
dire  des  choses  que  les  personnes  à  qui  l'on 
parle  ne  sauraient  comprendre ,  et  qui  sont 
au-dessus  de  leur  portée. 


S.  III. 

Défauts  des  grands  esprits  daus  la  conversation; 

—  Esprits  plus  simples  souvent  mieux  goûtés. 

—  Complaisance  nécessaire.  —  Nouveaux 
moyens  pour  y  plaire.  ~  Singularités  d@ 
l'amour-propre  9  etc. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  soit  tou- 
jours les  plus  grands  esprits  qui  réussissent 
le  plus  dans  les  conversations  (1)!  Ceux-ci 


(1)  Mêler  l'agréable  à  Futilité  ,  c'est  l'art  de 
l'art.  Peu  importe  au  public  qu'un  homme  n'ait 

se 
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se  gulndent  trop  ;  ils  ne  veulent  jamais 
rien  produire  qui  ne  frappe  ou  n'étonne  i 
c'est  toujours  après  l'esprit  qu'ils  courent; 
et  malheureusement  «  l'esprit  qu'on  veut 
avoir  gâte  celui  qu'on  a0  »  Qu'arrive- 1  il 
de  là?  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de  les 
suivre  dans  leur  vol  sublime.  Un  homme 
d'un  esprit  plus  simple  au  contraire  ,  avec 
un  peu  d'usage  du  monde  ,  quoiqu'il  ne 
produise  pas  de  si  hautes  conceptions,  se 
fera  mieux  goûter  ,  s'il  s'exprime  avec 
justesse  et  bons  sens  (i).  On  l'écoutera 
même  peut-être  avec  plus  d'attention,  et 
l'on  sortira  plus  satisfait  de  son  entretien» 
Il  est  une  chose  qui  gâte  tout  dans  la 
conversation  ;  c'est  que  chacun  veut  y  do- 
miner, et  l'attirer  pour  ainsi  dire  toute  à  soi  y 
comme  si  elle  n'était  pas  à  tout  le  monde. 
Mais  le  grand  secret  d'y  plaire  ,  c'est  d'ac- 

que  du  savoir  >  ou  qu'il  ne  soit  qu'amusant  :  mais 
les  plus  indociles  veulent  de  l'instruction ,  et  les 
plus  chagrins  de  l'amusement. 

(i"  C'est  le  bon  usage  de  l'esprit  qui  en  fait  tout 
le  mérite  }  mais  comme  on  ne  peut  en  faire  ce  bon 
usage  sans  avoir  de  l'esprit,  on  se  trouve  quelque- 
fois fort  embarrassé  de  l'emploi  qu'on  en  fera, 
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corder  à  chacun  le  temps  de  dire  ce  qu'il 
sait,  et  de  lui  applaudir ,  quand  ce  qu'il 
dit  mérite  approbation.  Les  gens  qui  veu- 
lent toujours,  comme  on  dit,  tenir  le 
dé  (i)  ,  se  rendent  vraiment  insuppor- 
tables. Il  est  dans  le  faible  de  l'homme 
que  nous  n'aimions  pas  ceux  qui  nous  ef- 
facent j  et  quoique  ce  sentiment  ne  soit 
pas  très-relevé  ,  il  n'en  est  pas  moins  trop 
général.  On  voit  tous  les  jours  des  gens 
sortir  d'un  cercle,  qui  s'en  vont  très-con- 
tens  d'eux-mêmes,  parce  qu'ils  se  sont 
toujours  emparés  de  la  parole  j  mais  toute 
Ja  compagnie  n'en  reste  pas  moins  très- 
mécontente  d'eux  et  de  leur  esprit.  C'est 


(1)  Est-ce  esprit,  est-ce  sottise  qui  fait  que  tel 
se  mêle  dans  un  cercle  choisi ,  et  qu'il  cherche  avec 
tant  de  chaleur  l'occasion  d'y  saisir  la  parole  , 
malgré  le  respect  qu'il  doit  à  ceux  qu'il  inter- 
rompt? On  souffre  son  effronterie;  on  méprise  son 
partage  ;  lui  seul  ne  s'en  aperçoit  pas  :  mais  il  est 
ébloui  de  lui-même  ,  il  continue  et  ruine  ainsi  la 
bonne  opinion  qu'on  aurait  peut-être  eue  de  son 

esprit,  s'il  avait  eu  celui  de  se  taire  Voilà 

en  peu  de  mots  l'histoire  de  presque  tous  les  par* 
leurs  avantageux. 
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pourquoi  Ton  ne  saurait  trop  s'appliquer 
à  ne  vouloir  jamais  primer  sur  personne 
dans  la  conversation  ,  et  surtout  à  ne 
point  faire  ressortir  malignement  ,  comme 
on  ne  le  voit  faire  que  trop  souvent,  l'igno- 
rance de  tel  ou  tel.  C'est  une  affectation 
méprisable  pour  un  homme  bien  né  j  c'est 
une  vanité  sotte  ,  indigne  de  son  caractère 
et  d'une  anre  honnête. 

Demi-savant  ,  parleur  infatigable  ,  ne 
sachant  pas  qu'il  ne  sait  rien  ,  celui  qui 
s'empare  de  la  conversation  avec  tant  d'ai- 
sance ?  ou  plutôt  d'audace  ,  hasarda  toutes 
les  idées  qui  lui  passent  par  la  tête  ,  et  fa- 
tigue les  gens  avec  autant  de  tranquillité 
€t  d'aussi  bonne  foi  ,  que  s'il  disait  les 
choses  du  monde  les  plus  curieuses  et  les 
plus  intéressantes.  Heureux  celui  qui,  en 
butte  à  ses  impertinens  discours  ,  n'a  pas 
la  dose  d'esprit  suffisante  pour  s'en  aper- 
cevoir ! 

Comment  se  flatter  qu'on  puisse  plaire , 
quand  on  veut  parler  seul>  fixer  à  soi  toute 
l'attention  ,  et  refuser  aux  autres  jusqu'à 
la  liberté  d'être  distraits?  Mais  quels  ap- 
|>laudissemens  attendre  de  ceux  devant 
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qui  ,  sans  ménager  le  leur,  on  veut  faire 
ainsi  valoir  son  esprit?  et  comment  pré- 
tend-on accorder  ]a  vanité  qui  veut  domi- 
ner ,  avec  celle  qui  ne  veut  point  l'être? 

Un  homme  honnête  et  judicieux  ,  qui 
cherche  à  plaire,  tâte,  s'il  faut  le  dire, 
par  son  silence,  l'opinion  que  les  autres 
cherchent  à  donner  d'eux-mêmes  (1).  Il 
les  écoute ,  les  observe  ,  les  étudie ,  et  après 
avoir  pris  sur  eux  ses  avantages  ,  s'il  juge 
qu'ils  seront  plus  flattés  de  son  silence  que 

(1)  Singulier  effet  de  l'amour-propre  !  Il  est  des 
gens  qui  ont  d'eux  -  mêmes  une  si  haute  opinion  , 
qu'ils  prétendent  y  soumettre  ceux  mêmes  qu'ils 
méprisent.  Qui  croirait  que  l'homme,  si  occupé  de 
lui-même,  craignit  moins  de  rougir  à  ses  propres 
yeux ,  que  de  se  rendre  méprisable  aux  yeux  des 
autres?  Contradiction  étonnante  !  Il  s'aime  presque 
toujours  sans  pouvoir  s'estimer,  et  il  ne  cherche  rien 
tant  qu'à  se  faire  estimer,  pour  pouvoir  être  aimé. 
Ajoutons  que  quelque  louable  que  soit  le  senti- 
ment qui  fait  courir  l'homme  après  l'estime  de  ses 
semblables  ,  ou  que  ,  quelque  utile  que  lui  soit  la 
crainte  d'en  être  méprisé ,  l'homme  de  bien  en  est 
encore  plus  attentif  à  sa  conscience ,  et  que  la  pre- 
mière chose  qu'il  aime  à  rendre  digne  de  considé- 
ration aux  yeux  de  la  société  ,  c'est  lui-même, 
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de  tout  le  brillant  dont  il  pourrait  les 
éblouir,  il  se  tait.  De  même',  s'il  voit  qu'ils 
seront  assez  calmes  pour  entendre  raison  , 
sans  souffrir  de  sa  supériorité  ,  il  leur  en 
parle  le  langage.  C'est  ainsi  que  ,  sans  ef- 
faroucher Famour-propre  d' autrui ,  il  faut 
le  caresser  pour  se  le  concilier  j  et  jamais 
on  ne  le  caresse  si  bien,  qu'en  commençant 
par  lui  sacrifier  tout  celui  qu'on  a  soi- 
même.  Mais  examinons  les  sujets  de  con- 
versation qu'on  doit  traiter  dans  les  cercles  ♦ 

s.  iv. 

Des  sujets  propres  aux  conversations.  —  Obser- 
vations sur  les  discoureurs.  —  Exceptions  en 
faveur  de  certaines  circonstances.  — Conteurs , 
voyageurs  }  menteurs  ^plaideurs  ,  etc. 

Les  cercles  de  sociétés  sont-ils  bien  le 
lieu  qu'il  faille  choisir  pour  parler  de 
sciences  ,  ou  étaler  son  érudition  ?  C'est 
peut-être  ce  dont  il  est  permis  de  douter , 
surtout  quand  on  s'y  rencontre  avec  des 
personnes  qui  ne  se  piquent  point  d'être 
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savantes.  Vous  donneriez  par-là  le  droit 
à  celles-ci  de  vous  regarder  comme  un 
pédant  de  société  qui  cherche  à  les  en- 
nuyer. De  même  ,  si  1  on  y  trouve  des 
personnes  que  leurs  connaissances  élèvent 
au-dessus  du  commun,  on  doit  bien  se 
garder  9  par  la  même  raison  ,  de  les  en- 
tretenir de  frivolités  j  encore  est- Il  un  art 
a  employer  pour  éviter  l'affectation  de  faire 
avec  eux  le  savant  ;  et  quand  effective- 
ment vous  seriez  de  leur  force  ,  vous  ne  de- 
vez la  leur  laisser  entrevoir  qu'avec  toute 
la  précaution  de  la  réserve  ,  et  du  respect» 
Plus  on  a  de  mérite ,  plus  on  est  obligé  de 
il  avoir  que  des  sentimens  modestes  (i). 


(i)  Encore  une  observation.  Il  est  certaines  gens 
avec  lesquels  on  peut  tout  hasarder ,  même  paraître 
aussi  borné  ,  aussi  peu  spirituel  qu'ils  le  sont. 
Cela  ne  tire  point  à  conséquence  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  avec  ceux  qui  7  courant  après  la  ré- 
putation de  gens  d'esprit ,  peuvent  se  trouver  hu- 
miliés du  nôtre.  Ils  sont  alors  très- attentifs  à  nous 
étudier  ?  nous  suivent  pas  à  pas  ;  et  pour  le  peu 
d'avantage  que  nous  leur  donnions ?  ils  le  poussent 
trop  loin  à  nos  dépens.  Nos  amis  ne  sont  même 
pas  toujours  ceux  qui  nous  épargnent  le  plus  j  ou  . 
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Au  reste,  dans  ces  sortes  d'occasions,  il 
faut  toujours  observer  de  ne  choisir,  le 
plus  qu'il  est  possible,  que  ce  que  les 
sciences  offrent  de  plus  agréable  et  de  plus 
à  la  portée  de  tout  le  monde  }  car,  si  l'on 
ne  parlait  que  de  triangles  ,  que  de  car- 
rés et  de  tout  l'attirail  de  la  géométrie 
(  science  d'ailleurs  infiniment  respectable  ), 
ou  d'autres  sciences  abstraites,  tout- à-f  ait 
étrangères  à  l'objet  des  réunions  ,  on  se 
rendrait  parfaitement  ridicule,  et  peut-être 
même  quelque  chose  de  plus. 

On  voit  d'autres  personnes  qui ,  dans 
des  sociétés  de  pur  agrément,  ne  font 
point  de  façons  pour  réciter  des  chants  en- 
tiers de  Lucain,  de  Stace  ,  de  Lucrèce,  à 
des  gens  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  la- 
tin :  c'est  assurément  faire  un  bien  mau- 
vais emploi  et  du  temps  et  de  sa  mémoire. 
Avant  de  vouloir  paraître  instruit,  il  faut 
savoir  le  monde  ,  ou  ne  pas  s'y  montrer. 
Il  est  comme  cela  une  foule  de  gens  à  qui 

pour  parler  d'une  manière  moins  affligeante  pour 
l'amitié,  il  faut  le  moins  qu'on  peut  passer  pour 
gots  avec  les  gens  qui  ,  quand  nous  le  leur  parais- 
sons ,  s'en  croient  de  plus  grands  esprits. 
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le  savoir  et  le  bel-esprit  ne  font  aucun  hon- 
neur. Il  ne  suffit  pas  seulement  d'avoir  de 
beaux  talens;  il  faut  savoir  les  distribuer 
avec  une  sage  et  prudente  économie ,  et 
ne  point  se  faire  le  tyran  de  la  société  par 
de  longs  récits  qui  empêchent  tous  les  autres 
de  parier. 

On  doit  pardonner  à  un  auteur  qui  aura 
composé  quelque  pièce  nouvelle  ,  ou  de 
vous  la  lire ,  ou  de  vous  en  réciter  des 
fragmens.  La  nouveauté ,  jointe  à  l'espoir 
d'entendre  quelque  chose  d'intéressant  qui 
distraie,  vous  engage  autant  que  la  com- 
plaisance à  l'écouter;  mais  on  ne  pardon- 
nera pas  de  même  à  un  homme  du  monde 
un  éternel  babil  (x),  et  des  citations  à  ne 


(i)  Parler  trop  ou  parler  trop  peu,  sont  deux 
inconvéniens  que  ne  sauraien  t  justifier  ni  la  crainte 
de  ne  produire  que  des  idées  communes ,  ni  la  pré- 
tention de  ne  due  que  des  choses  très-relevées. 
Celles  -ci,  à  force  de  trop  forcer  l'admiration  , 
peuvent  cesser  de  plaire,  et  peut-être  quelaue 
relâche  donné  à  l'esprit ,  ajoute-t-il  au  pkisi/de 
les  entendre.  Il  ne  faut  pas  non  plus  hasarder  rien 
par  l'opinion  qu'on  est  peu  propre  à  plaire  dans  la 
conversation  5  c'est  trop  se  rabaisser  au  profit  des 
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pas  finir.  La  Fontaine  ,  ainsi  que  Balzac  , 
disait  qu'il  n'appréhendait  rien  tant  que  de 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  reve- 
naient de  voyager.  C'est  une  règle  géné- 
rale que  le  désir  qu'on  a  de  faire  parade 
de  ce  que  l'on  sait,  est  toujours  importun  j 
et  il  est  fort  peu  de  gens  qui  soient  exempts 
de"  ce  défaut. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  voyagé  en  Ai- 
le m  agne  ou  en  Italie,  ne  sont  parfois 
pas  moins  ennuyeux  dans  le  récit  de  leurs 
voyages.  A  peine  l'ont-ils  entamé,  qu'il  ne 
faut  plus  espérer  de  pouvoir  placer  un  mot. 
Cë  sont  mille  et  mille  aventures  toutes  plus 
insignifiantes  les  unes  que  les  autres  qu'il 
vous  faut  d'abord  digérer;  mais  ce  ne  se- 
rait rien  encore  sans  les  mensonges  dégoût 
tans  dont  tout  cela  est  assaisonné.  A  tant  de 
belles  choses, les  voyageurs  en  poste  ne  man- 
quent jamais  de  coudre  le  roman  de  quel- 
que aventure  galante  qui  leur  est  arrivée  , 
ou  celui  des  bonnes  fortunes  qu'ils  ont  eues 


autres.  Le  bon  esprit  qui  rend  un  homme  ou  une 
femme  capable  de  cette  circonspection  ,  mérite 
même  d'être  produit, 
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dans  toutes  les  villes  qu'ils  ont  traversées; 
et  vous  jugez  combien  tout  cela  est  instructif 
et  amusant  I 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  gens 
que  Balzac  et  La  Fontaine  n'auraient  pas 
moins  cherché  à  éviter  y  et  qui  sont  encore 
plus  fastidieux  dans  les  sociétés;  ce  sont 
les  plaideurs  ,  et  surtout  ceux  qui  ont 
perdu  leur  procès  (i).  Etes-vous  une  fois 
entre  les  mains  de  ces  gens-là  ,  vous  pou- 
vez vous  regarder  comme  un  homme  voué 
au  supplice.  On  a  peine  à  concevoir  com- 
ment des  personnes  bien  nées  ,  et  quî 
d'ailleurs  ont  quelque  mérite ,  peuvent 
faire  assez  peu  de  réflexion  sur  ce  qui  peut 
plaire  ou  déplaire  dans  le  commerce  dm 
Bionde  ,  pour  vous  fatiguer  de  tout  le  vaia 
fatras  dont  ils  se  sont  comme  farci  le  eer- 


(i)  A  propoade  ces  derniers  ,  on  lit  avec  plaisir 
Fanecdote  de  ce  peintre  qui  s'était  plu  à  peindre 
«deux  plaideurs  après  leur  procès  jugé  r  Pun  em 
chemise  et  Pautre  tout  nu  5  et  celle  de  cet  enfant 
qui  dit  à  sa  mère  à  qui  il  entendait  dire  qu'elle 
Tenait  de  perdre  son  procès  :  ce  Ah  maman  !  que 
je  suis  aise  que  vous  ayez  à  la  fin,  perdu  ce  vilain 
|r,oc_ès  qui  vous  tourmentait  tanfcb* 
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veau.  A  peine  vous  donnent-ils  le  temps 
de  les  saluer  ,  qu'ils  se  mettent  à  déclamer 
contre  l'injustice  de  leurs  juges  ,  contre 
toutes  les  friponneries  de  leurs  défenseurs. 
Ils  ne  vous  font  pas  grâce  d'un  seul  inci- 
dent ,  et  cela  dans  des  termes  si  bizarres , 
que  vous  n'y  pouvez  rien  comprendre  ;  et 
si  après  vous  avoir  longuement  raconté  tous 
les  détails  de  leur  affaire ,  vous  avez  le 
malheur  de  paraître  douter  de  leur  bon 
droit ,  vous  êtes  trop  heureux  de  pouvoir 
esquiver  une  répétition  qui  vous  assomme- 
rait tout-à-fait. 


Bavards  orgueilleux.  —  Complaisant  de  conver- 
sation. —  Fierté  méprisable  r  ete. 

I  z  est  vrai  de  dire  que  si  l'on  était  si  scru- 
puleux sur  l'article  de  la  conversation  f 
celle-ci  tarirait  bientôt.  II  est  si  peu  de 
gens  qui  puissent  parler  de  tout  avec  con- 
naissance de  cause  ,  qu'elle  en  serait  bien- 
tôt réduite  f  pour  ainsi  dire,  au  simple 
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langage  des  sourds  et  muets.  Il  est  vrai 
aussi  qu'on  entendraitmoinsd'iinpertinens, 
et  que  bien  des  oreilles  y  gagneraient. 
Le  silence  est  donc  le  meilleur  parti  à 
prendre  pour  ceux  qui  ont  une  juste  dé- 
fiance d'eux-mêmes;  et  l'on  sait  souvent 
Bon  gré  à  ceux  qui  savent  le  garder  avec 
les  esprits  médiocres.  Il  suffit  de  parler 
pour  les  éblouir  ;  pourvu  que  vous  ayez  tou- 
jours la  bouche  ouverte,  et  que  vous  ne 
tarissiez  point,  ils  sont  contens.  Mais  les 
personnes  raisonnables  veulent  autre  chose 
que  du  bruit  ;  il  leur  faut  du  substantiel. 
Les  grands  parleurs  n'étourdissent  que  le 
peuple   et  les  ignorans  $   les  manières 
bruyantes  et  les  éclats  de  voix  n'imposent 
point  aux  personnes  sensées.  Si  ces  mes- 
sieurs pouvaient  savoir  combien  leur  sotte 
et  ridicule  présomption  ajoute  encore  au 
désagrément  de  les  entendre ,  peut-  être  se- 
raient-ils tentés  d'avoir  plus  de  retenue. 
Parlez  de  tout  ce  que  vous  voudrez  devant 
eux  ,  ils  ne  doutent  de  rien  :  ils  trouveront 
toujours  le  secret  de  faire  tomber  la  conver- 
sation sur  quelque  point  qui  les  regarde. 
Ils  font  sonner  leur  fortune,  leur  train, 
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leurs  habits  ,  leur  dépense  ,  la  faveur  même 
du  gouvernement ,  qui  souvent  ne  pense 
pas  à  eux  5  et  surtout  ils  veulent  qu'on  les 
encense  et  qu'on  approuve  tout  ce  qu'ils 
disent  j  car  si  vous  leur  disputez  la  moindre 
chose  ,  ils  se  défendent  avec  autant  de 
chaleur  et  plus  de  bruit  qu'un  club  de 
Jacobins  les  plus  déterminés. 

C'est  principalementle  défaut  des  dames? 
que  nous  prions  de  ne  pas  nous  en  vou- 
loir ,  si  nous  prenons  la  liberté  de  leur  faire 
remarquer  celui-ci.  Elles  parlent  ordinai- 
rement toutes  à  la  fois  ,  et  ne  veulent  point 
du  tout  s'écouter  Tune  l'autre  ;  de  sorte 
qu'on  pourrait  croire  qu'elles  ne  parlent 
que  pour  le  plaisir  de  parler.  C'est  tou- 
jours celle  qui  fait  le  plus  de  bruit  qui 
l'emporte  sur  ses  concurrentes.  Qu'elles 
nous  pardonnent  cette  très-courte  digres- 
sion ,  en  faveur  du  sujet  et  de  la  pureté  de 
nos  intentions. 

Dans  toutes  les  conversations  ,  on  se 
doit  à  soi-même  de  céder  de  bonne  grâce  9 
et  de  se  rendre  à  la  raison  :  nous  disons  à 
la  raison ,  car  on  est  vraiment  coupable 
quand  on  applaudit  à  des  sottises  5  et  rien 
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n'est  plus  impertinent  que  cette  lâche  com- 
plaisance qu'on  remarque  dans  certaines 
gens  qui  n'ont  jamais  que  oui  ou  non  à  la 
bouche  >  au  gré  de  celui  qui  parle  ,  et  qui 
ne  sauraient  contredire  même  les  choses 
les  plus  déraisonnables,  Si  l'esprit  de  dis- 
pute et  de  contradiction  est  fort  repous- 
sant ?  l'homme  qui  est  de  tous  les  avis 
n'en  est  pas  moins  fade  et  désagréable  j 
comme  celui  qui  excuse  tout ,  et  qui  fait 
scrupule  d'entendre  des  choses  que  tout  le 
monde  répète  ?  est  incommode  ,  en  même 
temps  qu'il  marque  une  simplicité  niaise 
ou  une  probité  affectée.  Il  est  bon  d'avoir 
de  la  complaisance  j  c'est  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  plaire ,  mais  il  ne  faut  jamais 
l'outrer.  Au  reste  ,  pour  y  parvenir  plus  tôt  T 
c'est  de  s'accommoder  aux  goûts  des  per- 
sonnes ,  d'étudier  leurs  inclinations  ,  et  de 
prendre  toutes  les  formes  qui  se  rappor- 
tent le  plus  aux  différentes  dispositions  de 
leur  moral.  Je  m'afflige ,  disait  un  homme 
de  beaucoup  de  mérite  et  d'esprit ,  avec 
les  affligés  ;  je  me  réjouis  avec  ceux  qui 
sont  dans  la  joie  j  je  me  fais  à  toutes  sortes 
de  caractères  %  pour  les  amener  au  point  où 
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je  les  souhaite  pour  leur  bonheur  ;  et  qui 
osait  ainsi  parler  ?  J.-C.  lui-même. 

Nous  le  répétons  :  il  n'est  pas  de  moyens 
plus  sûrs  pour  gagner  les  esprits  que  ceux 
qu'on  vient  d'indiquer.  Il  est  trop  naturel 
de  prendre  de  rattachement  pour  les  per- 
sonnes qui  nous  témoignent  de  la  complai- 
sance; mais  on  doit  observer  aussi  le  point 
où  cette  vertu  doit  s'arrêter  :  il  ne  faut 
jamais  qu'elle  soit  ou  stupide  ?  ou  ram- 
pante :  la  fierté  honnête  et  bien  entendue 
lui  sied  fort  bien  ,  et  relève  encore  le  mé- 
rite des  personnes  complaisantes. 

Mais  on  en  abuse  souvent  de  cettefierté; 
et  c'est  cet  abus  même  qui  la  rend  insup- 
portable (i).  Les  personnes  fières  ne  le  sont 


£a)  Réflexion  importante  :  si  nous  pouvions 
nous  convaincre  que  la  fierté  et  le  mépris  qu'af- 
fecte toujours  une  certaine  classe  de  la  société  ^ 
sont  des  manières  repoussantes  et  odieuses  dont 
elle  seule  s^arroge  le  privilège ,  y  serions -nous 
aussi  sensibles  que  nous  avons  la  faiblesse  de  l'être  ? 
Plus  heureux  sans  doute  de  nous  trouver  dans  une 
conditiJPqui  nous  préserve  de  lrorgueil  et  du  mé- 
pris pour  nos  semblables  ,  loin  de  nous  affliger  de 
la  fierté  de  cea  hommes  enivrés  d'eux-mêmes  j  6& 
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que  trop  dans  la  conversation  :  à  peine  les 
touche-t»on  ,  qu'il  semble  qu'on  les  blesse j 
et  il  ne  sort  alors  de  leur  bouche  que  des 
paroles  ou  hautaines  ou  désobligeantes  , 
qui ,  par  contre-coup ,  leur  attirent  souvent 
des  scènes  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Qu'elles 
sont  loin  ,  bon  dieu  !  de  ce  caractère  de 
complaisance  douce  et  facile  dont  nous 
tracions  tout  à  l'heure  le  caractère  sacré  ! 
Ne  prétendent-elles  pas  orgueilleusement 
que  chacun  leur  rende  une  espèce  de  cul  te? 
Si  elles  approuvent  les  meilleures  choses, 
c'est  avec  un  si  froid  dédain  ,  qu'elles  vous 
glacent,  et  que  leur  approbation  n'est 
qu'une  offense  :  à  peine  même  permettent- 
elles  aux  autres  de  parler;  et  quand  on  dit 
un  mot ,  il  semble  que  ce  soit  leur  dérober 
quelque  chose.  C'est  bien  pis  quand  elles 

devrions-nous  pas  nous  réjouir  de  ce  qu'ils  se  ren- 
dent par  elle  assez  méprisables  ?  pour  nous  faire 
perdre  le  désir  de  jamais  leur  ressembler  ?  On  se 
souvient  toujours  en  riant ,  du  sot  orgueil  de  cet 
ancien  noble  provençal  qui  racontait  lesgLésastres 
de  la  peste  de  Marseille,  ce  C'était ,  disait-il  ,  une 
ïaaladie  si  affreuse,  que  même  un  homme  de  qua- 
lité n'était  pas  sûr  de  sa  vie.  » 
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craignent  que  quelqu'un  ne  les  efface  ! 
Alors  elles  sont  au  désespoir  j  et  peu  s'en 
faut  qu'elles  n'en  crèvent ,  pour  ainsi  dire  , 
de  dépit  ?  comme  ce  philosophe  de  l'anti- 
quité ,  nommé  Diodore  :  on  lui  avait  fait 
quelques  objections  auxquelles  il  ne  put 
répondre;  le  malheureux  prit  tant  de  cha- 
grin ,  et  fut  saisi  d'une  douleur  si  vive  de 
ce  que  son  esprit  le  trahissait  ,  qu'il  expira 
sur-le-champ. 

C'était  mourir  assurément  pour  bien  peu 
de  chose  j  et  cette  mort  soudaine  prouve 
un  fonds  de  vanité  bien  extraordinaire. 
On  rencontre  pourtant  à  chaque  pas  des 
gens  de  l'humeur  de  ce  prétendu  philo- 
sophe, qui  ne  pardonnent  point  qu'on  ait 
autant  de  mérite  qu'eux  5  et  qui  ne  sont 
point  maîtres  du  chagrin  qu'ils  en  con- 
çoivent. C'est  surtout  quand  il  se  trouve 
quelqu'un  d'assez  hardi  pour  n'être  pas 
de  leur  sentiment  ,  que  leur  charmante 
humeur  éclate  ,  et  que  leur  bile  s'ex- 
hale. Tyrans  de  la  conversation,  dont  les 
droits  sont  inaliénables  ,  ils  ne  permettent 
pas  qu'on  ait  d'autre  sentiment  que  le 
leur,  et  veulent  insolemment  captiver  la, 
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pensée  d'autrui  sous  leur  inflexible  opi- 
nion ,  souvent  aussi  ridicule  que  leurs  très- 
sottes  prétentions. 

s.  VI. 

juste  milieu  ,  etc.  — ■  Sotte  vanité.  Complai- 
sance basse.  — •  Dédain  offensant.  —  Esprits 
baroques ,  etc. 

En  général,  dans  la  conversation,  nous 
ne  devons  pas  trouver  étrange  que  Ton  ne 
juge  point  des  choses  comme  nous  en  ju- 
geons j  ni  prendre  les  gens  à  partie ,  parce 
qu'ils  avancent  des  propositions  qui  ne 
nous  plaisent  point.  S'il  faut ,  d'après  la 
maxime  du  sage  ,  garder  en  tout  un  juste 
milieu  ,  c'est  surtout  à  la  conversation  qu'il 
faut  rendre  cette  maxime  applicable  j  c'est- 
à-dire  ne  pas  contester  avec  cette  opiniâ- 
treté qui  est  toujours  la  preuve  de  la  fai- 
blesse de  l'esprit ,  ni  céder  avec  cette  lâ- 
cheté humiliante  qui  ne  prouve  dans  celui 
qui  abandonne  la  partie ,  que  le  tort  qu'il 
avait  de  s'élever  contre  le  sujet  de  la  ques- 
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tion.  Un  esprit  pointilleux  et  chagrin  est 
toujours  incommode  dans  la  société,  quelle 
qu'elle  soit  ;  mais  nous  l'avons  dit,  et  nous 
le  répétons ,  flatter  indistinctement  les  sen- 
timens  de  tout  le  monde  est  une  sorte  de 
bassesse  dont  tout  homme  honnête  doit 
être  incapable. 

Il  est  un  autre  défaut  à  éviter ,  et  dans  le- 
quel on  ne  tombe  pas  moins  communément; 
c'est  celui  de  manquer  tout-à-fait  de  com- 
plaisance ,  et  de  faire  le  difficile  ,  au  point 
de  ne  rien  approuver.  Il  faut  rire  absolu- 
ment ,  quand  on  voit  l'air  de  dédain  et  de 
inépris  qu'affectent  certaines  gens  pour 
une  pensée  ingénieuse  ou  spirituelle  qui 
aura  charmé  toutes  les  personnes  d'une 
société.  Alors  leur  dépit  éclate  si  désagréa- 
blement,  qu'ils  vont  jusqu'à  brusquer 
toutes  celles  qui  applaudissent.  Mais  s'ils 
n'approuvent  personne ,  ils  ont  en  revanche 
un  très-grand  fonds  de  complaisance  pour 
eux-mêmes;  ils  s'admirent  et  se  louent  de 
tout  ce  qu'ils  disent ,  sans  façon  et  de  la 
meilleure  foi  du  monde.  C'est  ce  qu'on  re- 
marque tous  les  jours  dans  les  sociétés.  En- 
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core  si  ce  manège  ne  se  trouvait  que  chez 
certains  sots  tout  enflés  de  leur  petit  mé- 
rite ,  ou  dans  d'épais  ignorans  qui  n'ont 
jamais  rien  ni  appris  ni  observé ,  on  ne  s'en 
étonnerait  point  ;  mais  que  des  gens  bien 
nés  ou  que  leurs  talens  ont  élevés  à  des 
places  de  distinction  ,  et  qui  devraient  ser- 
vir de  modèles  ,  soient  capables  de  ces 
petitesses ,  c'est  ce  qu'on  ne  conçoit  qu'avec 
la  dernière  surprise  et  le  plus  grand 
chagrin. 

Bien  qu'on  soit  au-dessus  des  autres,  ou 
par  sa  place  ou  par  son  éducation  ,  et  qu'on 
ait  le  bonheur  de  vivre  parmi  ce  qu'on  peut 
appeler  encore  la  haute  société ,  on  n'en 
est  pas  toujours  plus  poli  ni  plus  honnête. 
Un  fonds  de  sotte  gloire  l'emporte  sur  tous 
les  principes  d'une  bonne  action  j  et  ii 
semble  que  la  sorte  de  personnes  dont  ii 
s'agit ,  prenne  plaisir  à  se  rendre  ridicule 
de  propos  délibéré.  Comment  peuvent-elles 
trouver  qu'il  soit  indigne  d'elles  d'avoir  ce 
liant,  cette  souplesse  d'esprit  qui  sied  et 
sert  si  bien  dans  toutes  les  occasions  où  l'on 
peut  se  trouver  ?  Et  par  quel  §ot  caprice 


(  93  )  m 

dédaigneraient-elles  d'abjurer  un  travers 
dont  l'effet  ne  peut  que  leur  être  infiniment 
i  préjudiciable? 

Ce  fut  avec  cet  entêtement  blâmable 
que  se  conduisit  autrefois  le  poëte  Phi- 
loxène.  Il  avait  des  accès  de  misantropie, 
et  beaucoup  de  ce  caractère  roide  qu'on 
vient  de  tracer  :  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  rien  approuver  de  ce  qui  n'était  pas  de 
son  goût;  et  cette  sévérité  outrée  lui  fai* 
6ait  souvent  de  fâcheuses  affaires.  Denys  le 
tyran  ,  qui ,  parce  qu'il  était  roi  et  faisait 
des  vers  ,  prétendait  qu'on  dût  le  trouver 
grand  pôëte  ,  lui  en  montra  un  jour  de  sa 
façon  ,  que  celui-ci  eut  la  maladresse  de 
trouver  mauvais.  Il  fut  donc  mis  en  prison 
pour  y  apprendre  à  respecter  davantage  la 
poésie  royale  ;  mais  il  en  sortit  à  condition 
d'avoir  plus  de  complaisance  à  l'avenir. 
Quelque  temps  après ,  on  lui  montre  de 
nouveaux  vers  du  même  auteur;  et  la  lec- 
ture en  est  à  peine  achevée ,  que  se  tour- 
nant vers  un  des  gardes  :  «  Mon  ami ,  lui 
dit-il  froidement,  reconduis-moi,  je  te 
prie,  dans  ma  prison.  »  C'était  être  aussi 
un  peu  sévère  j  et  cette  grande  inflexi- 
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bihfcé  de  caractère  pouvait  le  mener  plus 
loin  (i),  A  tout  prendre,  un  homme  rai- 
sonnable préférera  toujours  de  ne  paS 
désapprouver  de  médians  vers ,  aux  désa- 
grémens  de  la  captivité.  Mais  corrige-t-on 
le  naturel?  il  est  des  gens  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  tout  d'une  pièce,  qui  ne  sau- 
raient se  vaincre ,  et  q  ui  vous  diraient  p!  utôt 
des  injures  que  de  céder  à  votre  sentiment, 
tel  raisonnable  même  qu'il  leur  paraisse. 
Il  faut  savoir  prendre  son  parti  là-dessus  , 
en  pensant  qu'un  honnête  homme  qui  sait 
son  monde ,  aurait  mauvaise  grâce  de 
prendre  de  l'humeur  pour  si  peu  de  chose , 
et  qu'on  doit  tout  pardonner  aux  esprits 
bizarres ,  même  jusqu'à  leurs  duretés , 
parce  qu'ils  n'en  savent  pas  davantage,  et 
que  la  grossièreté  leur  est  le  plus  souvent 
aussi  naturelle  que  la  politesse  et  les  égards 
le  sont  aux  esprits  bien  faits.  Jamais 
ceux-ci  n'oublieront  cette  parole  de  l'un 
d  eux  :  «  Qu'il  „'est  pas  concert  p,us  ^ 

monieux  pour  des  oreilles  délicates,  que 

(0  Molière,  qui  saisissait  tout,  n'a  pas  man- 
que ce  tralt  de  caractère  dans  son  Misantrope. 
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celui  de  deux  personnes  dont  l'une  dit  des 
injures  à  l'autre ,  qui  n'y  répond  point.  » 
C'est  absolument  le  moyen  le  plus  sûr 
de  calmer  les  emportés  ;  et  rien  n'est  plus 
mortifiant  pour  un  homme  livré  à  cet  état 
d'oubli  de  soi-même,  que  de  se  voir  payé 
de  ses  injures  et  de  sa  brusquerie  par  des 
civilités  ou  des  ménagemens. 


s.  VIL 

Sane- froid.  —  Ses  avantages.  —  Opiniâtreté.  — 
Entêtement,  etc.  -Elémens  dont  se  compose 
la  conversation  ,  etc. 

Ii.  est  encore  un  autre  moyen  de  conser- 
ver son  sang-froid,  et  d'amener  ses  anta- 
gonistes au  calme  et  à  la  raison  :  c  est  de 
considérer  d'abord  dans  quel  sens  ds  envi- 
sagent le  point  de  la  question  sur  lequel 
roule  la  conversation;   car  les  mêmes 
choses  ayant  souvent  différentes  faces,  il 
en  résulte  qu'un  homme  ne  les  voit  pas 
toutes  :  alors,  s'il  ne  se  fâche  point  de  la 
contradiction,  il  se  fâche  de  se  tromper. 
Assez  ordinairement  néanmoins  la  chose 


(  PO 

est  vraie  du  côté  qu'il  la  considère  ;  et 
vous  contentez  toujours  beaucoup  les  gens, 
quand  vous  leur  accordez  qu'ils  n'ont  pas 
tout-à-fait  tort. 

C'est  une  belle  entreprise  de  vouloir 
ramener  tous  les  hommes  à  la  raison,  avec 
laquelle  la  plupart  ne  suivent  que  leur  ca- 
price et  la  bizarrerie  d'une  imagination 
déréglée  !  On  se  conduit  dans  le  commerce 
de  la  vie,  à  peu  près  comme  ces  anciens 
philosophes  qui,  dès  qu'une  opinion  était 
soutenue  par  un  parti  fameux  ou  jouissant 
de  quelque  réputation  ,  se  déclaraient 
aussitôt  contre  elle.  Les  uns,  par  exemple, 
soutenaient  que  nous  étions  certains  de 
tout ,  et  que  rien  n'était  problématique  : 
lesPyrrhoniens,  au  contraire,  prétendaient 
qu'il  fallait  douter  de  tout.  Platon  et  toute 
son  école  assuraient  qu'on  n'apprenait 
jamais  rien  de  nouveau  ;  il  ajoutait  que 
notre  ame  était,  par  punition  (i)9  empri- 

(i)  Il  serait  curieux  de  savoir  pourquoi  cette 
punition  mise  en  avant  par  un  païen  ?  Platon , 
surnommé  le  divin ,  rempli  de  tous  les  attributs 
de  la  divinité  ,  aurait  -  il  pu  croire  à  un  Dieu  ven- 
geur et  puissant  ? 

sonnée 
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$onnée  dans  notre  corps  ,  et  qu'on  ne  M* 
sait  que  se  souvenir  de  ce  qu'on  savait,  à 
mesure  que  les  objets  se  présentaient  à 
nos  sens.  D'autres  philosophes  ,  brochant 
sur  le  tout ,  prétendaient  que  nous  ne  sa- 
vions rien ,  et  que  l'ignorance  était  innée 
dans  l'homme.  Pour  résoudre  ces  ditférens 
problêmes,  et  traiter  à  fond  ces  grandes 
questions  où  le  moral  et  le  physique  ,  mis 
en  opposition ,  devaient  pourtant  finir  par 
s'accorder  ,  ils  indiquaient  certains  jours 
où  la  discussion  devait  s'ouvrir  pour  tout 
le  monde  indistinctement.  Après  plusieurs 
grands  mots  jetés  de  part  et  d'autre ,  on 
ne  savait  enfin  ce  qu'on  voulait,  ou  ce 
qu'on  ne  voulait  pas ,  comme  cela  se  voit 
encore  aujourd'hui,  à  la  grande  honte  de 
tous  ceux  qui  disputent.  Ne  semblerait-il 
pas  que  de  tout  temps  les  hommes ,  con- 
damnés à  l'erreur  par  la  nature ,  aiment 
mieux  s'égarer,  et  avoir  recours  à  tous 
les  faux-f'uyans  possibles,  pour  en  impo- 
ser aux  dupes ,  en  sauvant  du  moins  les 
apparences  au  profit  de  leur  sot  amour- 
propre  ,  que  de  céder  de  bonne  grâce  à  la 
raison,  et  de  convenir  qu'ils  se  sont  trom- 


(98) 

pés  (i)  ?  Mais  où  sont  les  hommes  exempts 
d'erreurs  et  de  faiblesses? 

Les  opiniâtres  dont  nous  venons  de  par- 
ler ressemblent  en  tous  points  à  ces  avo- 
cats de  mauvaise  foi  ,  s'il  en  est  encore,  qui 
défendent  une  mauvaise  cause  ,  et  qui  l'en- 
veloppent et  Tembarrassent  de  tant  de  re- 
plis différens  dans  leurs  longs  et  insignifiant 
discours  ,  qu'ils  la  déguisent  aux  yeux 
même  des  juges  (2)  et  de  leurs  parties.  La 


(1)  Voudra- 1 -on  bien  nous  permettre  de  nous 
citer  nous-mêmes  sur  ce  sujet? 

ce  Faible  raison  de  l'homme  ,  ô  lumière  stérile  ! 
Que  ton  éclat  est  faux  et  ton  pouvoir  fragile  ! 
Jouets  des  passions,  trompeurs  ou  malheureux, 
En  vain  pour  la  vertunous  formons  quelques  vœux; 
Généreux  sans  bonté ,  complaisant  par  système  , 
L'homme  est  toujours  ,  hélas  !  la  dupe  de  lui** 

même  5 

Et  dans  le  doute  affreux  dont  il  est  poursuivi , 
Son  esprit  cherche  encor  ,  quand  son  cœur  a 

choisi.  :»  etc. 

(2)  Pourquoi  ferions -  nous  difficulté  d'égayer 
un  peu  cet  article  par  le  récit  de  la  petite  anecdote 
suivante  qui  nous  est  conservée  dans  quelques  re- 
cueils? Deux  avocats  voulurent  s'amuser  aux  dé- 
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même  chose  arrive  tous  les  jours  dans  la 
conversation.   L'entêtement  et  l'opiniâ- 
treté aveclesquels  on  y  défend  ses  opinions  , 
rebutent  aisément  les  personnes  qui  savent 
allier  le  sang-froid  à  la  retenue  >  et  qui  ne 
prennent  pas  aisément  feu  pour  des  baga- 
telles. On  ne  saurait  trop  le  redire  :  un 
galant  homme  n'a  jamais  à  rougir  de  l'aveu 
qu'il  fait  de  son  erreur  ;  et  ii  faut  savoir 
souffrir  de  bonne  grâce  que  des  personnes 
plus  éclairées  que  nous  se  donnent  la  peine 
de  nous  en  relever  ,  quand  nous  en  com- 
mettons quelqu'une. 

On  ne  doit,  donc  pas  s'étonner  si  la  plu- 
part des  conversations  sont  si  languissantes,4 
et ,  tranchons  le  mot  ,  si  tristes  :  il  est 

pens  d'un  honnête  juge  de  village  :  ils  convinrent 
tous  deux  de  plaider  devant  lui  en  latin.  Le  juge  , 
non  moins  étonné  de  cette  nouveauté  que  piqué 
de  ne  les  pouvoir  comprendre ,  les  laissa  parler  tant 
qu'ils  voulurent  5  mais  lorsque  leurs  plaidoyers 
furent  finis  ,  il  les  condamna  à  payer ,  sans  déport, 
une  forte  amende  à  son  profit ,  motivant  sa  sen- 
tence sur  ce  qu'ils  avaient  eu  l'indécence  de  plai- 
der devant  lui  en  langue  inconnue.  Ces  messieurs, 
joués  à  leur  tour  ,  furent  contraints  de  payer  au- 
dience tenante. 

.E2 
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tant  de  choses  à  observer  pour  y  plaire,  que 
la  jeunesse  principalement  ne  saurait  ap- 
porter assez  de  circonspection  dans  l'exacte 
observation  de  toutes  les  parties  dont  se 
compose  la  conversation.  Il  y  faut  surtout 
de  certains  talens  naturels  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  posséder  ;  et  il 
est  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  pense 
de  soutenir  un  entretien  bien  suivi  avec 
des  personnes  qui  joignent  à  une  instruc- 
tion parfaite  les  agrémens  d'un  esprit  fin 
et  délicat,  Nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter '.'on  ne  peut  espérer  de  briller  dans  la 
conversation  ,  sans  l'accord  du  choix  et  de 
la  justesse  des  expressions  avec  la  rai- 
son (1)  et  le  jugement.  Au  reste,  on  ne 
doit  jamais  se  négliger  sur  aucun  des 


(i)  Souvent  une  réflexion  mal  digérée,  mais 
produite ,  un  mot  lâché  contre  le  bon  sens  ,  contre 
l'honnêteté ,  contre  les  bienséances  ,  fait  perdre  à 
un  homme  une  sorte  d'estime  qu'il  ne  regagne  ja- 
mais. Peu  de  gens  se  donnent  la  peine  d'appro?- 
fondir  en  lui  le  bon  qui  compenserait  le  mauvais. 
Comme  on  se  croit  rehaussé  par  l'humiliation  des 
autres ,  on  trouve  mieux  son  compte  à  mépriser ,  et 
@n  méprise» 
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points  que  nous  avons  précédemment  in- 
diqués ,  et  encore  moins  concevoir  du  dé- 
dain ou  du  mépris  pour  les  personnes  moins 
instruites  que  nous  (1)  des  choses  sur  les- 
quelles roule  l'entretien. 

Il  faut  encore  avoir  toujours  quelque 
chose  d'aimable  à  dire  ,  et  observer  que 
toutes  les  matières  qu'on  propose  pour  su* 
jet  de  l'entretien ,  soient  intéressantes  ou 
agréables. 

(i)  A  voir  certains  observateurs  dévorer,  si  l'on 
peut  le  dire  ,  de  leur  attention  un  homme  pendant 
un  récit  qu'il  fait,  et  le  relever  avec  emphase  sur 
la  plus  légère  circonstance ,  on  dirait  qu'ils  ne  Pé- 
coutent  que  comme  un  criminel  assis  sur  la  sel- 
lette, et  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  de  le  rendre 
ridicule  :  épilogueurs  impitoyables  ,  ils  feraient 
haïr  jusqu'à  l'esprit,  si,  pour  en  avoir ,  il  fallait 
leur  ressembler. 


(  ) 


§.  VIII. 


Stérilité  d'esprit.  ~  Sots  questionneurs.  —  Mau- 
vais goût. — -Nécessité  d'une  belle  imagination, 
— *  L'art  d'écouter  j  etc. 

IL  a  plupart  des  gens  qui  se  mêlent  dans 
îa  conversation  n'ont  que  trop  souvent  une 
stérilité  d'esprit  qui  la  tuejne  sachant  jamais 
ce  qu'ils  veulent  dire  %  ils  vous  font  mille 
impertinentes  questions  qui  vous  désorien- 
tent :  il  faut  cependant  se  faire  à  leur  ma- 
nière d'être ,  et  leur  répondre  avec  com- 
plaisance et  bonté.  D'autres  ont  l'esprit 
fâcheux  *;  mal  tourné,  bizarre;  tout  ce 
qu'on  dit ,  tout  ce  qu'on  fait  les  choque  ; 
on  ne  sait ,  pour  ainsi  dire,  quelle  posture 
tenir  pour  être  à  leur  goût  ;  insensibles  à 
toutes  les  beautés  ,  ils  n'ont  d'oreilles  que 
pour  les  sottises.  Un  homme  honnête  et  rai* 
sonnahle  est  bien  embarrassé  avec  ces  gens- 
là.  Ils  ne  rappellent  que  trop  cet  homme 
dont  parle  Pétrarque  ?  et  de  qui  le  goût  était 
si  dépravé ,  qu'il  ne  pouvait  supporter  les 


(  if  ) 

doux  chants  des  rossignols  ,  et  se  pâmait  au 
croassement  des  grenouilles.  Pour  jouir  à 
son  aise  d'un  si  ravissant  plaisir  et  d'une  mu- 
sique si  délicieuse  ,  il  fit  construire  une  fort 
belle  maison  sur  le  bord  d'un  étang,  dans  un 
lieu  fort  éloigné  des  bois,  et  par  conséquent 
du  chant  des  oiseaux  ,  dans  laquelle  il  se 
retira.  Cela  prouve  que  nos  plaisirs  dépen- 
dent plus  de  nos  caprices  que  de  notre  rai- 
son ;  et  dans  ce  cas  rien  n'en  démontre 
mieux  la  misérable  futilité. 

Mais  pour  revenir  à  la  nécessité  de  ré- 
pandre de  l'agrément  dans  la  conversation  , 
nous  observerons  qu'il  ne  suffit  pas  ,  pour 
y  plaire,  de  dire  des  choses  agréables  et 
spirituelles ,  mais  qu'il  faut  encore  mettre 
de  la  bonne  grâce  à  les  débiter.  On  voit 
tous  les  jours  mille  gens  qui  disent  les  meil- 
leures choses  du  monde  ?  et  qui  cependant 
ne  font  aucun  plaisir  ;  c'est  qu'ils  placent 
mal  tout  ce  qu'ils  disent  ;  c'est  qu'ils  n'ont 
aucune  grâce  ?  aucune  élégance  ,  ni  dans  le 
maintien ,  ni  dans  le  discours ,  ni  dans  toute 
leur  personne  ;  c'est  qu'enfin  ils  sont  pri- 
vés de  cette  belle  imagination  vive ,  enjouée 
et  féconde  ,  qui  donne  tant  de  prix  à  tout 

4 
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$e  qu'elle  invente  (1)/  D'autres  ,  au  con- 
traire, en  ne  disant  que  des  folies  ou  des 
riens,  font  souvent  un  extrême  plaisir  : 
pourquoi?  c'est  que  le  ton  enjoué  et  facile 
et  la  grâce  dont  ils  assaisonnent  ces  riens  , 
subjuguent  et  captivent  d'abord  les  per- 
sonnes qui  les  entendent. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  lorsqu'on  est  privé  de 
cet  esprit  naturel ,  si  précieux  ,  si  peu  cul- 
tivé aujourd'hui ,  ou  qu'on  manque  de 
fonds  nécessaires  pour  fournir  aux  frais 
d'une  conversation,  comment  faire,  et 
quel  parti  alors  faut-il  prendre  ?  ftien  de 
si  simple  :  celui  de  se  rendre  justice  ,  de  se 
renfermer,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  nul- 
lité ,  d'écouter  (  c'est  une  grande  et  belle 
science  )  ,  de  ne  risquer  aucune  plaisan- 
terie ;  enfin  ,  de  ne  point  vouloir  prendre 
sur  soi  de  défrayer  une  réunion  instruite 
et  bien  composée.  Le  malheur  de  tous  les 
petits  esprits  est  de  vouloir  toujours  primer 
dans  la  conversation  ,  de  disputer  à  tort  e% 


(i)  ce  Invente,  et  tu  vivras  »  ,  a  très-bien 

dit  un  de  nos  poètes,  (Le  Mierre  ?  poème  de  la 

'Peinture,  ) 
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à  travers,  de  parler  de  tout  at  de  ne  vouloir 
entendre  raison  sur  rien.  Il  est  beaucoup 
de  ces  gens-là  qui  se  croient  fort  amusans , 
et  ne  sont  que  ridicules ,  qui  vous  tont 
quelquefois  des  questions  à  faire  pitié  et 
rire  tout  ensemble.  Peu  s'en  faut  que  , 
semblables  à  cet  important  de  cour  igno- 
rant d'autrefois,  devant  lequel  on  parlait  de 
la  bataille  d' Arbelles ,  ils  ne  soient  tout  prêts 

à  vous  demander  si  cet  Arbelles  était  un 

grand  capitaine  ,  etc.  (1). 

(i)  Un  livre  très-moderne  nous  a  conservé  le 
trait  suivant  d'une  dame  qui  se  trouvait  dans  une 
assemblée  où  l'on  vint  à  parler  du  prince  de  Conti. 
Elle  demanda  s'il  était  de  la  branche  des  Conti- 
Contenant.  Chacun  se  regarde ,  étonné  de  la  ques- 
tion. Enfin,  on  lui  dit  qu'on  ne  connaissait  pas 
cette  branche-là.  Comme  elle  affirmait  que  rien 
n'était  plus  sûr  que  l'existence  de  cette  branche, 
et  qu'il  y  avait  une  princesse  de  ce  nom ,  tout  le 
monde  se  réunit  à  lui  demander  dans  quelle  gé- 
néalogie elle  avait  vu  cela,  et  de  quelle  autorité 
elle  pouvait  s'appuyer.  «  Je  l'ai  trouvé ,  répondit- 
elle  ,  dans  mes  Heures.  A  l'instant  elle  tire  de  sa 
poche  un  livre  d'offices,  intitulé  Heures  nou- 
velles, dédiées  à  madame  la  princesse  de  Conti  , 
contenant  l'office  de  la  Vierge ,  etc. 
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Si    l'on    pratiquait    bien  toutes  nos 
maximes,  ainsi  que  les  égards  de  l'honnê- 
teté  qu'on  se  doit  réciproquement  dans  la 
société  5   les   conversations  seraient  une 
source  de  plaisir  et  d'agrémens.  Ce  qui  en 
détruit  le  charme  ,  c'est  que  la  plupart  des 
acteurs  n'y  songenttrop  ordinairement  qu'à 
se  pointiller  ;  c'est  qu'on  y  rabaisse  le  plus 
qu'on  peut  les  gens  de  mérite,  pour  s 'éle- 
ver sur  leurs  ruines;  c'est  qu'on  se  réjouit 
malignement  des  fkutes  qui  peuvent  leur 
échapper,  et  qu'on  ne  les  leur  pardonne 
point.  Le  trop  vif  désir  de  briller  en  fait 
commettre  de   très  -  grandes  contre  les 
égards  et  la  politesse  ;  et  celui  de  nuire  à 
ceux  qu'on  n'aime  pas  ,  déterrant,  pour 
ainsi  dire,  tout  ce  qui  peut  tendre  a  les 
désobliger,  achève  et  complète  le  désa- 
grément. De  tels  procédés  sont  sans  doute 
indignes  d'un  homme  d'honneur  ;  et  après 
de  semblables  échappées  ,  il  faut  se  cacher 
et  renoncer  à  tout  commerce  du  monde, 
Mais  qu'en  résulterait-il?  que  trop  de  gens 
condamnés  à  la  retraite  rendraient  bientôt 
îa  société  déserte.  Il  est  vrai  qu'elle  y  ga- 
gnerait en  douceur,  en  politesse,  en  bon- 
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nêteté ,  ce  qu'elle  y  perdrait  en  nombre  , 
mais  qu'au  bout  du  compte ,  cette  sorte  d'é- 
puration, bien  ordonnée,  la  rendrait  infini- 
ment plus  agréable  et  plus  intéressante 
pour  les  honnêtes  gens. 


§.  I  x. 

Observations  sur  les  motifs  des  réunions.  —  Di- 
gression sur  le  caractère  des  femmes  dites 
coquettes.  —  Politique  nécessaire.  —  ConR- 
dences  indiscrètes. 


C'est  aussi  quelquefois  ,  si  la  conversa- 
tion est  mal  montée ,  la  faute  de  beaucoup 
de  ceux-ci  :  la  plupart  ne  vont  dans  les 
cercles  que  pour  se  montrer,  pour  parler 
ou  faire  parler  d'eux ,  pour  qu'on  dise  dans 
le  monde  qu'ils  ont  beaucoup  d'amis,  beau- 
coup de  connaissances  de  telle  et  telle 
sorte,  etc.  (i)    comme  s'ils  ne  devaient 


(i)  Il  faut  le  répéter  :  s'aimer  les  uns  les  autres 
pour  le  seul  plaisir  de  s'aimer  ,  c'est  un  sentiment 
trop  délicat  pour  des  hommes  qui  s'estiment  si 
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pas  savoir  que  le  grand  nombre  de  con- 
naissances  est  plus  à  charge  que  profitable  ; 
que  les  personnes  de  mérite  sont  les  seules 
qui  doiventnousintéresserjqu'on  gagne  in- 
finiment davantage  à  cultiver  les  anciennes 
baisons  qu'à  en  faire  de  nouvelles.  Un 
ancien  ami  (i)  est  une  chose  trop  rare  ,  et 
l'on  n'en  connaît  pas  assez  tout  le  prix. 

Cette  maxime  surle  prix  d'un  ancien  ami, 
n'entre  point  dans  la  composition  de  la  mo- 
rale des  femmesnommées  coquettes.  Celles- 
ci  ne  cherchent  jamais  que  la  nouveauté  , 

etveulenttoujonrsavoirkfoule.  Les  mêmes 
visages  les  ennuient  bientôt  ;  et  les  nou- 
velles conquêtes  leur  donnent  trop  d'illus- 
tration ,  pour  qu'elles  puissent  cesser  de 
courir  après.  Si  elles  ne  font  du  bruit,  s'il 


peu  entre  eux.  Leur  amitié  a  un  fondement  plus 
intéressant  que  le  mérite  rju'ils  se  supposent, 
l'impossibilité  de  se  passer  les  uns  des  autres. 

Ci)  Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  d'examiner 
cette  question  :  ce  A  qui  sommes-nous  plus  rede- 
vables ,  ou  à  celui  qui  nous  aime  depuis  long- 
temps ,  parce  qu'il  nous  estime  ;  ou  à  celui  qui 
ne  nous  estime  que  parce  qu'il  est  habitué  à  nous 
aimer  ? 


(  î°9  ) 

n'est  pas  question  d'elles  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris  ,  même  dans  les  journaux  , 
dans  tous  les  ateliers  de  modes  ,  etc.  ,  elles 
ne  sont  point  contentes  d'elles-mêmes  i  le 
mystère  et  le  silence  ne  sont  point  de  leur 
ressort  :  assez  folles  pour  être  les  premières 
à  se  décrier,  elles  se  déshonorent ,  degaîté 
de  coeur,  parles  plus  scandaleux  éclats. 
Rien  au  reste  de  plus  propre  à  dérider  le 
front  le  plus  sombre  et  le  plus  soucieux , 
que  la  rencontre  en  même  lieu  de  deux  co- 
quettes qui  ont  les  mêmes  prétentions  et 
courent  les  mêmes  aventures  ;  c'est  une 
vraie  scène  de  comédie  :  elles  se  mesurent 
dédaigneusement  Tune  l'autre  de  la  tête 
aux  pieds ,  avec  des  yeux  furieux  et  jaloux, 
La  contrainte  et  la  froideur  avec  lesquelles 
ces  dames  s'abordent  et  se  saluent ,  a  quel- 
que chose  de  glaçant  qui  vous  fait  remonter 
le  sang  jusqu'au  coeur ,  et  les  glace  elles- 
mêmes  :  mais  bientôt ,  quittant  ce  rôle  qui 
leur  pèse,  des  civilités^,  elles  en  viennent 
del'aigreur  aux  reproches,  et  des  reproches 
à  l'injure.  C'est  là  où  les  attend  le  grand 
peintre,  l'oeil  en  arrêt,  et  le  pinceau  tout 
prêt  à  tracer*  Mais  quoi!  le  voilà  déjà  qui 
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dessine  et  peint  à  grands  traits  :  la  toile 
respire  ?  et  les  deux  personnages  sont 
parlans. 

Pour  leur  honneur  y  les  dames  de  cette 
espèce  devraient  avoir  la  discrétion  de  ne 
pas  aller  chez  les  gens  pour  les  importu- 
ner de  leurs  querelles  particulières  ;  c'est 
fort  mal  choisir  les  règles  de  lieux  et  de 
temps  d'Aristote ,  pour  mettre  le  public 
dans  leur  confidence  ;  et  ces  sortes  de  com- 
bats singuliers  devraient  se  terminer  seul 
à  seul,  et  à  huis-clos.  Mais  ne  nous  éloignons 
pas  trop  de  notre  sujet ,  et  marchons  à  no- 
tre but. 

Quand  on  va  voir  des  personnes  aux- 
quelles on  doit  l'estime  et  le  respect ,  le 
devoir  prescrit  d'observer  rigoureusement 
l'un  et  l'autre  ;  autrement  on  est  tout  à  la 
fois  incivil  et  incommode  :  c'est  pourquoi 
l'on  ne  saurait  trop  s'attacher  à  lire  sur  le 
visage  et  dans  les  yeux  des  personnes,  si 
Ton  ne  les  dérange  point  j  car,  de  toutes  les 
importunités  ,  la  pire  est  toujours  celle 
d'arriver  mal  à  propos. 

Pour  éviter  cela  ,  il  faut  connaître  la  "dis- 
position et  la  situation  d'esprit  des  person- 
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nés.  Si  vous  allez  porter  le  sourire  du  bon* 
heur  ou  le  rire  du  plaisir  clans  une  maison 
d'affligés  (i),  vous  commettrez  le  contre- 
sens le  plus  grossier  ;  et  pour  peu  qu'on  ait 
de  délicatesse  et  de  sentiment ,  on  doit  rou- 
gir d'une  pareille  méprise. 

Il  est  d'ailleurs  des  jours  et  des  momens 
où  notre  moral  est  dans  un  tel  affaissement^ 
qu'on  s'ennuie  de  tout  ,  qu'on  ne  prend 
goût  à  rien  ,  qu'on  se  trouve  ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  charge  à  soi-même  :  dans  cet  état, 
on  court  grand  risque  de  se  rendre  insup- 
portable aux  autres  ;  et  il  faut  bien  se  gar- 

(1)  Un  homme  du  monde  était  dernièrement 
dans  une  maison  d'ami  ,  qui  venait  d'essuyer  une 
perte  considérable  ;  toute  la  famille  était  dans  la 
plus  grande  consternation.  Arriva  un  particulier 
qui  ne  savait  pas  un  mot  de  ce  malheur,  et  qui  se 
mit  à  faire  le  jovial  et  le  plaisant ,  comme  s'il  eût 
été  au  sein  du  plaisir  et  de  l'abandon  :  on  le  por- 
tait sur  les  épaules.  H  ne  s'en  aperçut  point  j 
parce  qu'il  semble  qu'il  soit  dans  la  destinée  des 
personnes  rieuses  de  ne  rien  sentir  de  ce  que  les 
autres  éprouvent.  Heureuse  disposition  de  l'âme, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  preuve  que  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  la  posséder ,  ne  sont  pas 
également  doués  d'un  discernement  bien  parfait  î 
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der  d'aller  voir  les  gens  pour  les  fatiguer» 
C'est  un  des  préceptes  que  la  politesse  éclai- 
rée doit  surtout  nous  faire  observer.  On 
pourrait  cependant  excepter  de  cette  règle 
certains  amis  particuliers  avec  qui  l'on  n'a 
rien  de  caché  ?  et  auprès  desquels  on  va 
s'épancher  pour  soulager  son  cœur.  Nos 
amis  sont ,  par  les  lois  de  l'amitié  ,  obligés 
de  prendre  part  à  tout  ce  qui  nous  regarde, 
et  de  nous  aider  à  supporter  nos  disgrâces  j 
mais  les  personnes  indifférentes  ,  n'y  pou- 
vant rien,  n'en  doivent  jamais  être  impor- 
tunées. Il  est  d'un  homme  bien  appris  de 
traiter  les  gens  conformément  à  la  manière 
dont  il  est  avec  euxj  et  les  secrets  de  nos 
coeurs  n'appartiennent  absolument  qu'à 
nos  plus  intimes  amis  (1).  C'est  agir  con- 

(1)  Quand  on  pense  à  quel  point  les  hommes 
sont  éveillés  sur  leurs  propres  intérêts  ,  on  ne 
comprend  pas  aisément  par  quelle  faiblesse  on 
confie  son  secret  avec  tant  de  facilité  ,  à  des  gens  , 
surtout  ,  qui  ne  cherchent  à  se  procurer  des 
confidences  que  pour  les  faire  tourner  à  leur 
profit.  Au  reste,  maxime  fausse,  prise  en  gé- 
néral :  ce  qu'on  ne  doit  rien  avoir  de  caché  pour  ses 
amis,  a?  En  matière  de  confidences,  on  ne  leur  doit 
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tre  le  bon  sens,  et  même  contre  la  discré- 
tion que  d'aller  dans  les  réunions  faire 
des  confidences  à  des  personnes  qu'on  n'a 
vues  qu'une  fois  ,  et  qui  doivent  être  tres- 
étonnées  de  ce  genre  de  familiarité  que 
l'iaslantseulfaitnaître,etqu'aucune  bonne 

raison  n'autorise. 


X. 


—  Vieillards,  — 


Imprudences.  —  Soupçons. 

Prudes.  Portraits  ,  etc. 

C'est  le  défaut  ordinaire  des  gens  im- 
prudens  ou  inconsidérés.  Ils  ont  une  si 
grande  démangeaison  de  faire  des  confi- 
dences ,  qu'ils  en  font  d'abord  à  tous  ceux 
qui  veulent  bien  prendre  la  peine  de  les 
entendre.  Grands  mystérieux  sur  les  cho- 
ses que  tout  le  monde  sait ,  ils  prient  qu  on 
leur  garde  le  secret  sur  des  nouvelles  de 
gazettes ,  et  viennent  vous  étourdir  de  leurs 

que  celles  qui  peuvent  leur  être  utiles ,  sans  être 
nuisibles  aux  autres. 
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affaires  les  plus  particulières  que  vous  ne 
leur  demandez  pas. 

Les  gens  soupçonneux  sont  encore  bien 
plus  désagréables;  vrais  fléaux  de  ia  con- 
versation ,  ils  mettent  tout  le  monde  à  la 
gêne  par  ia  crainte  qu'on  a  toujours  de  leur 
donner  le  moindre  ombrage.  Ces  pens-Sà 
sont  d'ordinaire  d'un  mérite  assez  borné  ; 
ils  se  font  toujours  de  tout  des  sujets  de 
chagrin  et  d'inquiétude;  toujours  sur  le  qui- 
vive  ou  sur  les  épines  ,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  ils  interprètent  tout  de  travers  , 
jusqu'au  rire,  tout  leur  estsuspect  :  le  moin- 
dre mot  blesse  leur  faible  imagination  ;  ils 
pensent  toujours  qu'on  les  tient  sur  le  tapis , 
et  qu'on  parle  à  leur  désavantage,  et  par- 
tent souvent  de  leurs  vains  soupçons  pour 
vous  prendre  à  partie ,  ou  vous  demander 
des  explications  ,  toujours  fortdésobligean- 
tes  ,  sur  de  prétendus  outrages  que  vous 
n'avez  jamais  pu  ni  dû  songer  à  leur  faire. 

Ce  sont  principalement  les  personnes  sur 
le  retour  qui  sont  le  plus  entichées  de  cette 
sotte  manie.  Elles  se  plaindraient  volon- 
tiers du  peu  de  respect  qu'on  a  pour  leur 
âge  ,  et  surtout  la  jeunesse  ,  qu'elles 


(  HS  ) 

trouvent  excessivement  licentieuse ,  et  qui 
„e  l'est  malheureusement  que  trop  aujour- 
d'hui Mais  pourquoi  aussi  ces  personnes 
s'y  exposent-elles  par  leur  trop  fréquente 
présence  dans  la  société?  Ne  devraient- 
elles  pas  se  faire  justice  ,  et  savoir  que  leur 
âge  les  dispense  de  leur  constante  assiduité 
à  des  assemblées  de  plaisir?  Leur  présence , 
leur  air,  leur  maintien,  leur  démarche, 
tout ,  dans  les  vieillards  ,  y  gêne  et  glace  la 
jeunesse  vive  et  légère  5  et  quoiqu'on  les 
souffre  par  honnêteté  ,  on  est  toujours  in- 
volontairement,  devant  eux,  dans  un  état 
Je  gêne  et  de  contrainte  qui  gâte  tout  le 
plaisir  que  les  jeunes  gens  viennent  y  cher- 
cher. C'est  à  quoi  ne  pensent  pas  assez  les 
personnes  avancées  en  âge  ,  auxquelles  il 
devrait  paraître  fâcheux  de  passer  pour 
importunes.  Ne  devraient- elles  pas  savoir 
que  là  où  finissent  les  agrémens,  là  doit 
commencer  la  retraite  (1)  ? 

(1)  Non,  la  caducité  ne  changera  point  les  in- 
clinations du  vieux  Dorson.  Ni  les  rides  ,  m  ses 
cheveux  gris  et  blancs  ,  ni  les  mépris  dont  toutes 
les  femmes ,  qu'il  cajole  encore ,  l'accablent ,  m  les 
disgrâces  qu'il  a  essuyées,  ni  les  emplois  sérieux 
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Il  est  cependant  des  vieillards  fort  ai- 
mables ,  fort  intéressai» ,  que  leur  belle 
humeur  fait  désirer,  et  dont  on  peut  dire 

qu'il  a  exercés,  ni  les  divers  climats  sous  lesquels 
il  a vécu ,  ni  les  dangers  qu'il  a  courus  pour  sa  vie, 
m  la  prospérité,  ni  le  renversement  de  fortune 
ni  la  santé,  ni  les  maladies  ,  rien  n'a  pu  changer 
a  son  égard  la  face  des  plaisirs  :  elle  lui  apparaît 
toujours  riante  ,  toujours  agréable  ,  et  réveille  ses 
desirs  aussi  vivement  qu'à  la  fleur  de  son  âPe. 
G  est  Dorson  lui-même  qui  nous  en  fait  sans  façon 
i  aveu,  et  qui  se  fait  même  un  mérite  du  ridi- 
cule qu'il  se  donne  par-là.  Personne  ne  connaît 
mieux  que  lui  la  morale  ,  personne  n'en  débite  les 
maximes  avec  plus  de  faste  et  de  pompe  ,  personne 
n  en  soutient  la  sévérité  avec  plus  de  chaleur  et  de 
force;  la  pratique  seule  n'est  pas  de  son  goût 
S  agit-il  de  l'exercer,  adieu  tout  son  zèle,  toute 
son  ardeur  ,  il  parle  comme  le  commun  des 
hommes,  et  sonéloquence  n'est  plus  rien.  L'ombre 
du  plaisir  l'émeut;  la  plus  légère  apparence  l'é- 
branle;  un  coup  d'oeil  le  renverse  :  son  tempéra- 
ment ,  enfin  ,  ou  plutôt  l'habitude  ,  l'emporte  sur 
tous  ses  raisonnemens  ,  sur  toutes  ses  spéculations 
de  reforme.  Dorson  n'a  plus  que  deux  jours  à 
vivre ,  et  il  faudrait  un  siècle  pour  le  changer.  «  H 
uous  a  semblé  que  ce  tableau  pouvait  convenir  à 
beaucoup  de  gens  avancés  en  âge,  et  que  peut-être 
on  nous  saurait  gré  de  ne  l'avoir  pas  omis.  » 
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que  leur  visage  est  toujours  bien  venu  par- 
tout :  on  pourrait  même  ajouter  sur  ceux- 
là,  que  les  rides  de  leur  front  ne  passent 
point  jusqu'à  leur  esprit,  et  que  souvent  > 
loin  de  gâter  les  fêtes  et  les  parties  de  plai- 
sir, ils  en  sont  comme  l'ame  et  l'ornement. 
On  les  voit  même  s'empresser  d'attirer  chez 
eux  la  foule  des  personnes  aimables  et  po- 
lies ,  et  faire  avec  des  grâces  charmantes 
tous  les  frais  des  amusemens  de  la  jeunesse 
bien  élevée.  Vous  ne  les  voyez  jamais  ni  ja- 
loux, ni  louangeurs  éternels  du  temps  passé, 
ni  dominateurs ,  ni  moroses ,  ni  désobh- 
geans  ,  chicaner  personne  sur  son  ton  et  ses 
manières  (i)  ;  ils  trouvent ,  au  contraire  , 

(1)  Le  vieillard,  dit-on  communément,  diffi- 
cile ,  chagrin ,  grand  louangeur  du  temps  passé  : 
tels  sont  les  traits  vifs  et  expressifs  qui  ,  dans  tous 
les  temps ,  l'ont  si  bien  caractérisé.  Mais  ce 
vieillard  a  senti  en  soi-même  la  naissance  et  le 
progrès  de  ce  caractère ,  à  mesure  que  la  connais- 
sance du  vrai,  du  bien  et  des  écarts  des  Hommes  Pa 
davantage  éclairé  sur  leurs  imperfections.  Peut- 
être,  si  les  vieillards  étaient  moins  délicats  sur 
tout  ce  qui  les  blesse  en  nous,  n'en  serions-nous 
que  moins  corrigés  et  plus  long-temps  ridicules.^ 

Respectable  vieillesse,  chez  qui  se  trouvent  réunis 
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toujours  fort  bien  que  les  jeunes  gens 
goûtent  des  plaisirs  privilégiés  qu'ils  n'ont 
pas  eux-mêmes  dédaignés ,  à  cet  âge  heu- 
reux dont  le  souvenir  les  flatte  encore. 

On  voit  de  restequ'il  n'est  pas  questionici 
de  ceux  qui,  sur  le  retour  de  l'âge,  devraient 
plutôt  penser  à  faire  une  honnête  retraite , 
qu'à  se  répandre  inconsidérément  dans  les 
assemblées.  Ces  derniers  y  en  vieillissant , 
contractent  toutes  les  humeurs  et  toutes 
les  infirmités  de  la  vieillesse  :  chagrins, 
incommodes  ?  grondeurs ,  ils  ne  sauraient 
souffrir  que  la  jeunesse  jouisse  à  son  tour 
des  mêmes  agrémens  qu'ils  ont  goûtés  dans 
la  leur.  Quant  aux  femmes  prudes  à  cet 
âge  où  elles  ne  peuvent  plus  être  que  cela, 
elles  sont  de  la  plus  inflexible  rigueur 
contre  tout  ce  qu'elles  se  permettaient 
dans  leur  temps  j  et  donnant  aux  autres 

le  bon  esprit  ,  la  douceur  et  la  gravité  des  mœurs , 
la  politesse  acquise,  et  une  attention  bien  entendue 
à  instruire  et  à  inspirer  l'amour  du  bon  et  du  vrai! 
Des  vieillards  de  ce  caractère  répandraient  trop  de 
félicité  sur  le  monde  5  si  ce  monde ,  possédant  de 
si  précieux  biens  ?  savait  en  redouter  moins  la 
perte. 
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des  conseils  qu'elles  n'ont  jamais  songé  à 
pratiquer,  elles  font  rire  à  leurs  dépens, 
par  la  sévère  austérité  de  leurs  principes, 
tous  ceux  qui  connaissent  à  fond  l'histoire 
de  leur  vie.  Mais  cela  les  touche  peu 5  elles 
n'en  vont  pas  moins  toujours  censurant  la 
conduite  des  femmes  imprudentes  qui  les 
imitent  dans  leurs  extravagances.  Peut- 
être  pensent-elles  par-là  échapper  au  ju- 
gement qu'on  est  en  droit  de  porter  sur 
leur  conduite  passée  j  mais  personne  n'en 
est  dupe;  et  tout  le  monde  n'en  est  pas 
moins  d'accord  pour  les  trouver  aussi  fâ- 
cheuses qu'incommodes  et  déplacées  dans 
les  cercles ,  lorsqu'elles  veulent  s'aviser  d'y 
régenter  (1). 

(1)  Qu'on  nous  permette  encore  un  tableau ,  qui 
est  en  faveur  d'un  sexe  que  nous  voudrions  voir 
aussi  heureux  qu'il  mérite  de  l'être.  ccDominée  par 
le  goût  du  monde ,  et  assez  riche  pour  s'y  faire  sup- 
porter, à  peine  Orifile  s'imagine-t-elle  qu'elle  y 
puisse  être  aussi  de  mise  qu'elle  paraît  l'être  aux 
autres.  Les  glacés,  toujours  fidèles  à  représenter  les 
objets,  ne  sont  plus,  selon  elle,  travaillées  comme 
elles  l'étaient  de  son  temps  5  elles  défigurent  tous 
les  visages.  Les  yeux  se  trompent,  s'ils  prétendent 
^u'Orifile  a  vieilli  7  ou  s'ils  la  trouvent  si  diffé- 
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S-  XL 

Manière  d'éconduire  les  importuns.— Ennuyeux^ 
ennuyés  ?  impertinens  ,  etc.  ,  etc. 

Max.  il  est  temps  d'examiner  la  manière 
dont  on  doit  se  débarrasser  des  importuns 
et  de  leurs  importunités  ,  avec  une  sorte 
de  civilité  dont  toute  personne  honnête 

rente  de  ce  qu'elle  était  à  trente  ans.  Elle  seule,  se 
rend  justice 5  elle  se  voit,  sous  le  rouge  et  le  fard  9 
en  état  de  conquérir  encore;  les  manières  la  ras- 
surent contre  le  mauvais  goût  qui  règne  aujour- 
d'hui, ce  On  n'est  point  défaite,  s'écrie  - 1  -  elle  , 
quand  on  a  le  cœur  vif.  y>  Il  est  vrai  que  ses  an- 
ciennes amies  lui  paraissent  des  siècles  ambulans  , 
et  qu'elle  parait  de  même  à  ses  anciennes  amies  : 
mais  ,  pour  ce  dernier  article  seulement ,  c'est  une 
jalousie  ,  une  erreur  de  leur  part  :  les  années  ,  pour 
elle  seule,  ont  plus  de  douze  mois  5  et  après  tout 
de  quoi  le  monde  se  mêle-t-il?  Est-ce  que  l'âge 
des  gens  le  regarde?  Voilà  ce  que  le  langage  secrefc 
de  l'illusion  dicte  à  la  vieille  Orifile  5  mais  une 
chose  lui  manque  :  c'est  que  l'illusion  soit  assez 
forte  pour  qu'elle  le  lui  dicte  toujours. 

les 
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ne  peut  jamais  se  dispenser.  Le  meilleur 
moyen  est  d'employer  d'abord  les  voies  les 
plus  civiles  ,  sans  leur  laisser  apercevoir 
le  moins  du  monde  qu'on  est  las  d'eux. 
Alors  on  peut  s9 excuser  aujourd'hui  sur 
des  affaires  pressantes  qui  nous  appellent  $ 
demain  sur  une  incommodité  qui  nous  tour- 
mente ,  et  dont  la  nature  exige  que  nous 
soyons  seuls  :  un  autre  jour,  une  partie  de 
jeu  ou  de  promenade  servira  de  prétexte  5 
et  ainsi  de  suite  ,  d'inventions  en  inven- 
tions toutes  simples  et  naturelles  ,  cette 
espèce  toujours  pullulente  disparaîtra  in- 
sensiblement. Que  si  ,  malgré  toutes  vos 
ruses  innocentes ,  vous  voyez  que  vos  im- 
portuns reviennent  à  la  charge  et  vous 
poussent  à  bout,  ou  qu'ils  ne  comprennent 
pas  que  vous  les  évitez ,  vous  n'avez  pas 
d'autre  ressource  que  celle  de  les  moins 
ménager,  et  de  prendre  des  moyens  qui 
se  fassent  mieux  sentir.  Il  n'est  que  trop 
d'importuns  dont  on  ne  peut  se  défaire 
que  par  une  sorte  d'incivilité  ,  et  qui  ,  si 
on  leur  témoignait  trop  de  complaisance  , 
vous  accableraient  de  leur  correspon- 
dance et  de  leurs  assommantes  visites.  Si 

F 
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l'on  peut  se  soustraire  à  cet  inutile  et  fati- 
gant commerce ,  sans  les  fâcher  ?  à  la 
bonne  heure;  mais  s'ils  persistent,  point 
de  bonhomie  déplacée  ?  il  vaut  encore 
mieux  qu'ils  se  plaignent  de  vous  que  de 
vous  faire  faire  du  mauvais  sang  (1)  ,  et  de 

(i)  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  le  malheur  de  con- 
naître quelques-uns  de  ces  messieurs  avec  lesquels 
il  sera  bien  obligé  d'en  venir  là.  Un  entre  autres  > 
principalement ,  l'obsède  et  le  fatigue.  C'est  un 
de  ces  tristes  élégans  qui  se  croient  fort  à  la  mode , 
et  pensent  que  leurs  importunités  trop  constantes 
sont  des  brevets  d'honneur  et  de  plaisir.  Dès  qu'il 
arrive  ,  l'ennui,  la  langueur  et  l'accablement  s'em- 
parent de  moi.  Est-il  absent  9  partout  je  crois  le 
voir  ,  et  cette  seule  idée  me  glace.  Il  ne  parle  ja- 
mais que  d'achats  ou  de  trocs  de  chevaux,  de 
chiens r  de  femmes  perdues  ou  prêtes  à  l'être,  de 
parties  de  plaisir  chimériques  ou  fades  $  il  ne  cesse 
de  citer  les  grands  personnages  qu'il  voit  ,  et  qui 
lui  ont  toujours  de  grandes  obligations  de  cer- 
tains services  qu'il  veut  bien  leur  rendre  pour  les 
affilier  à  ce  qu'il  appelle  la  société  du  bon  genre  5 
il  a  toujours  ses  poches  remplies  des  lettres  de  M. 
tel ,  et  des  billets  de  madame  et  de  mademoiselle 
telles  ,  et  ne  vous  fait  pas  grâce  de  la  lecture  d'une 
seule.  Enfin  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  sous  le 
ciel  un  insecte  bourdonnant  aussi  cruellement  im- 
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vous  déranger  de  vos  affaires.  D'ailleurs, 
rien  ne  tourmente  et  n'empoisonne  même 
la  vie  comme  la  présence  éternelle  de  ces 
gens-là  :  il  semble  qu'ils  choisissent  préci- 
sément le  temps  où,  tout  entier  à  vos 
amis,  à  votre  famille,  vous  vous  livrez 
a  la  douceur  de  leur  commerce,  pour  ve- 
nir troubler  la  fête  ,  et  vous  accabler  de 
tout  le  fardeau  de  leur  importunité. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  d'impor- 
tuns fort  déplaisans ,  et  non  moins  incom- 
modes i  ce  sont  ceux  qui  ne  savent  pas  goû- 
ter ce  qu'on  leur  dit.  Vous  avez  beau  vous 
rnettreen  frais  pour  eux,  rien  neles  touche  , 
rien  ne  les  émeut.  Vous  les  voyez  s'ennuyer 
insensiblement,  bâiller,  se  frotter  les  yeux, 
regarder  incessamment  l'heure  qu'il  est  , 
ou  la  demander ,  ce  qui  est  encore  impoli , 

etc.  etc  Mais,  messieurs,  lors  même 

que  la  société  où  vous  avez  l'honneur  d'être 

ponun.  J'ai  ,  jusqu'à  cette  heure  ,  eu  pour  lui  je 
ne  sais  quels  sots  ménageniens  ?  fondé  sur  ce  qu'il 
ne  faut  jamais  se  brouiller  que  le  plus  tard  qu'on 
peut  avec  ces  sortes  de  braillards  de  société  qui  se 
fourent  partout  5  mais  j'en  suis  las  ?  et  à  quelque 
prix  que  ce  soit  je  veux  m'en  débarrasser. 
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tous  ennuierait  ,  tout  ce  que  vous  venez  de 
faire  voir  de  savoir-vivre  est  très-malhon- 
nête ,  surtout  quand  vous  n'avez  aucun 
droit  de  mépriser  les  personnes  qui  ont  la 
tonte  de  vous  recevoir.  Il  vaut  infiniment 
mieux  vous  persuader,  pour  votre  honneur, 
que  vous  craignez  d'ennuyer  la  compagnie  , 
et  que  vous  prenez  les  devants,,  pour  éviter 
de  vous  faire  jeter  à  la  porte, 

S,  X  I  I, 

Orands  faiseurs  de  révérences.  —  Gens  mysté- 
rieux ,  etc.  —  Rencontres  d'inconnus.  #m  Visites 
d'étiquette.  —  Joie  bruyante  ,  etc. 

BîIais  que  dirons-nous  de  ces  éternels  ré- 
vérencieux ,  ou  faiseurs  de  révérences  et 
de  complimens  ,  qui  vont  vous  accablant  de 
leurs  civilités  puériles  j  qui  sont  toujours 
embarrassés  dans  l'obscur  dédale  de  leurs 
maladroits  complimens,  dont  ils  ont  tontes 
]es  peines  du  monde  à  se  tirer?  Cette  sin- 
gulière espèce  d'hommes  n'est  pas  plutôt 
entrée -chez  vous ,  qu'il  faut  qu'elle  s'exta- 
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.  . vlM  de  Votre  local ,  de  sa  dlstnbo- 
!  „   d  "  rneubles,  du  plafond,  des  ta- 
ra«,desvases,ete.5ilnestpas)as- 

ils  fassent  Rrâce  de  leur  admira»». 

CeToiigtaaux-là  ,  dont  o»  ne  vo.t  que 
trop  de  copies  encore  ,  sont  pour  le  morn 
lut  redoutables  <pie  les  plaideurs  dont 
lus  avons  parlé.  Us  font  embarras  a  ton- 
«8ts  portes ,  et  U  faut  disputer  une  heure 
avec  eux  à  uni  passera  le  premier  ;  de  se rte 
"î  vaudrait  mieux  convenu-  de  ses  fats, 
ïrrunertouslespasoùronestobbge 

n'av n«r  et  de  reculer. C'était,  avant  le 
liffiren.es  visite»  que  les  Français  leur  ont 

feL, la  méthode desItaBenstdae^ 
si  scrupuleusement  formalistes  ,  q» 

"Aisément  iusqn'où  leur  crv.hté 


«aient  jamais  m  ugne  qu  e— 
Léeîmais  .il  faut  l'avouer  ,  toutes.es 
manière.,  toutes  ces  révérences  soutW 
fastidieuses.  L'air  libre  ,  naturel,  aise 
est  bien  plus  commode,  et  sied  xnfimment 

mieux.  Les  Français  ,  qui  n  aiment  a  ge- 
rer^raanne^esontpasfaitsàlampmdre 
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contrainte  :  langage,  habits  ,  modes,  équi- 
page militaire  ,  tout  se  ressent  amour- 
ci  nui  chez  eux  de  cet  heureux  caractère 
qux  leur  est  devenu  particulier.  La  vieille 
cour  aimait  le  ton  mystérieux  y  aujour- 
ti  nui  1  on  n'en  veut  plus  (t)  ;  et  les  cour- 
tisans actuels  se  rendraient  aussi  ridi- 
cules ,  s'ils  affectaient  les  manières  de  nos 
aïeux,  que  s'ils  en  portaient  les  habits. 

Quelques  bourgeois  ,  quelques  provin- 
ciaux ,  quelques  pédans  (  car  il  en  est  tou- 
jours )  ,  sont  encore  fort  scrupuleux  sur 
i  article  des  civilités  dont  nous  venons  de 

(0  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  encore 
quelques  personnes  qui  font  mystère  même  des 
1UO\",,les  ^gateUes  >  Pour  se  donner  chez  elles  un 
air  ue  conséquence  ;  soit  par  la  manière  dont  elles. 
*  en  occupent,    soit  par  les  petites  précaution 
qu  elles  prennent  pour  en  occuper  les  autres  • 
«aïs  à  force  de  mettre  tant  de  mystère  dans  toute' 
leur  conduite  ,  la  moindre  chose  qui  parait  expli- 
quer ce  mystère  ,  les  déconcerte  souvent  au  point 
que  leur  embarras  seul  suffit  pour  éventer  tous 
leurs  petits  projets.  On  confond  assez  ordinaire- 
ment cette  espèce  de  gens  avec  celle  des  minu- 
tieux  Ce  sont  tout  uniment  des  gens  à  petits 
mystères.  1 
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varier.  Se  sont-ils  embarqués  dans  quel- 
fuescompumens,  n'ayez  pas  peur  qu  il. 
^Lente'n  trouver  la  fin  C0;^^  et 
se  tourmentent  pour  en  vemr  a  bout ,  ,as- 
qu'à  ce  qu'ils  vous  fassent  suer  vous-même, 
qui  les  entendez,  de  leur  «supportable 

gaucherie.  , 

Les  importuns  de  tous  genres  ,  q*>  du 
temps  de  Louis  XIV  on  appelait  fâ- 
cheux (2)  ,  fourmillent  partout ,  nul  n  est 

(0  Les  complimens  sont  Bctieil  des  plus  beaux 
esp  ts .  On  n'est  point  heureux  à  déguiser  a  vénte. 
Ses  ce  oui  fait  e  u' il  échappe  à  la  plupart  des  cour- 
UsTns  de"  traits  de  flatterie  si  misérable.  ,  que  rien 
ie  donne  si  bonne  opinion  des  princes  ,  que  le 
u  de  cas  qu'ils  font  de  leurs  flatteurs.  Tel  est 
Ltalens^ansespr^sansjugenrent^anscceur; 

qu'A  manque  des  qualités  qu'il  n'a  pa  s,  ce  n  e 
^as  lui  qui  manquera  de  flatteurs  m  de  compli- 


mens 


eus»  .  . 

Voyez  encore  celte  comédie  de  notre  mm 

"erln.ge,  diffère., ,  U.  caractère,  son.  touto-fr* 
restés  les  mêmes. 
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exempt  de  leur  prince  et  de  leurs  per. 

«ecutaons,  et  les  réunions  les  plus  agréables 
«ont  comme  infectées  du  souffle  de  ces 
harpies  -  il  en  résulte  qu'on  préfère  souvent 
«a  sohtude  ,  et  qu'on  aime  mieux  rester 
où  l'on  peut  les  consigner  à  sa 
Porte  que  de  risquer  de  les  rencontrer, 
quand  on  les  évite.  ' 

Ce  qui  gêne  encore  plus  dans  les  réu- 
nions ou  1  on  se  sauve  de  chez  soi  pour  fuir 
les  importuns  ,  ce  sont  les  inconnus  qu'on 
7  trouve  ;  gens  avec  qui  l»on  n>a  ^  ne 
veut  avoir  aucune  sorte  de  liaison.  On 
croyait  aller  voir  ses  amis ,  et  l'on  tombe 
entre  les  mains  d'étrangers  avec  lesquels 
on  n  a  pas  trop  d'une  réserve  et  d'une  con- 
trainte fatigantes;  car,  quand  la  franchise 
et  la  liberté  n'en  sont  pas ,  la  conversation 
n  est  plus  qu  une  espèce  de  petite  guerre  , 
ou  chacun  s'observe  perpétuellement,  et 
dans  laquelle  il  faut  nécessairement  être 
toujours  sur  le  qui  vive. 

De  là  vient  que  les  visites  qu'on  va  faire 
quelquefois  aux  grands  ou  aux  personnes 
en  place ,  ne  sont  pas  d'ordinaire  fort  gaies, 
et  ne  deviennent  que  des  devoirs  gênans  , 
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quand  les  personnes  à  qui  on  les  rend 
n'ont  pas  la  bonté  de  les  adoucir  ,  en  s  hu- 
manisant elles-mêmes  ;  c'est-à-dire  en  des- 
cendant  un  peu  de  leur  grandeur ,  pour  se 
mettre  à  la  place  de  l'honnête  homme  qui 
vient  leur  rendre  son  hommage.  M  autre 
moyen  pour  elles  d'attirer  à  soi  1  affection 
Je  ceux  qui  leur  font  la  cour  ;  au  heu  que 
si  elles  conservent  cette  hauteur  qui  semble- 
un  des  premiers  attributs  de  leur  rang,  de 
leur  place  ou  de  leur  emploi  ,  on  les  res- 
pectera ,  mais  on  ne  les  aimera  pas.  fct  il 
est  si  doux  d'être  aimé!....  Amor  e  si- 
onoria  non  voglion  compagnia ,  dit  1 1? 
talien,  que  nous  essayons  de  traduire  en 
ces  deux  mauvais  vers  de  devise,  qu  o* 
voudra  bien  pardonner  i 

«L'amour  et  la  seigneurie 

Ne  vont  point  de  compagnie.  * 

L'histoire  nous  dit  à  ce  sujet ,  qu'  Alexan- 
dre-le-Grand  ne  dédaignait  point  ,  pour 
gagner  le  coeur  de  ses  soldats,  d'aller  es 
voir  sous  leurs  tentes.  Il  s'entretenait  fa- 
milièrement avec  eux  ,  et  parlait  à  chacun 
leur  langage.  Leurs  .  combats ,  les  ren- 
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contres  périlleuses  dans  lesquelles  ils  s'é- 
taient trouvés,  les  blessures  qu'ils  avaient 
reçues  ,  étaient  l'objet  de  ces  entretiens. 
Cette  popularité,  si  douce  quand  elle  est 
éclairée,  lui  gagnait  tous  les  coeurs,  et 
valait  une  victoire  remportée  sur  l'ennemi. 
Plus  il  était  grand ,  moins  il  risquait  de 
s'abaisser ,  en  se  mettant ,  pour  ainsi  dire, 
au  niveau  de  ceux  qui  lui  faisaient  gagner 
des  batailles.  C'était  à  peu  près  ainsi  qu'en 
usait  Gustave,  dit  le  Grand  ,  pendant  la 
guerre  qu'il  faisait  en  Allemagne  (1).  Après 
avoir  sué  tout  le  jour  sous  le  liaruois ,  il 
jouait  le  soir  à  de  petits  jeux  avec  les  co- 
lonels ,  et  leur  recommandait  surtout 
d'oublier  que  le  roi  fût  là  (2).  Ce  n'était 
qu'à  la  tête  de  l'armée  ou  dans  les  céré- 
monies ,  ou  plutôt  encore  dans  le  coeur 

(1)  Voyez  les  Mémoires  du  maréchal  de  Brezé. 

(2)  Que  les  grands  ,  s'ils  veulent  avoir  du  plai- 
»ir,  imitent  Gustave  ;  qu'ils  s'attachent  à  donner 
un  peu  de  liberté  à  ceux  qui  s'étudient  à  leur 
plaire  :  mais  aussi  que  ces  derniers-  n'en  abusent 
jamais.  Ils  ne  doivent ,  dans  aucun  cas ,  rien  dire  , 
ni  rien  faire  qui  passe  les  bornes  du  respect,  ni 
même  qui  marque  trop  de  familiarité. 
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des  Suédois  ,  que  ce  grand  homme  voulait 

^Ma'is  que  penser  et  que  dire  de  certaines 
personnes  toujours  transportées  d  une  joie 
immodérée,  et  qui,  pendant  toute  une 
séance  ,  se  UW  à  des  éclats  de  rire  si 
bruyans  ,  qu'on  serait  tenté  de  les  croire 
atteintes  de  folie?-  Quand  ces  sortes  de  per- 
sonnes sont  chagrines ,  elles  le  sont  ordi- 
nairement à  l'excès ,  et  rien  n  est  capable 
de  les  consoler.  Sont-elles  dans  une  autre 
disposition  d'esprit,  leurs  transports  vont 
jusqu'au  délire  ,  et  ressemblent  a  1  extra- 
vaaance.  Nous  leur  dirons  donc  de  se  mo- 
dérer à  cet  égard  ,  de  garder  toujours  un 
juste  milieu  entre  la  joie  et  la  tristesse  :  la 
bonne  humeur  fait  toujours  un  très-grand 
plaisir ,  mais  le  bruit  et  les  éclats  déplai- 
sent ;  et  la  bienséance  admise  dans  le 
monde  choisi ,  a  toujours  des  limites  qu'où 
doit  respecter. 


6 
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S-  XIII. 


Emphases.  -  Hyperboles.  -  Importons.  -  In- 
terrupteurs. -  Egards  à  observer,  etc. 

Soit  ignorance ,  soit  paresse,  soit  peut- 
être  encore  faiblesse  naturelle  de  l'esprit 

inimain^aplupartdesliominesnesauraient 
taire  aucuns  frais  pour  se  corriger  de  quel- 
ques travers  assez  ridicules.  Il  en  est  qui, 
s  ih  ont  à  parier  de  la  moindre  bagatelle, 
«  expriment  avec  tant  d'emphase,  que  la 
iornie  écrasant  pour  ainsi  dire  le  fond 
Tous  n'êtes  plus  du  tout  à  ce  qu'ils  ont' 
voulu  dire  :  s'ils  vous  rapportent  une  nou- 
velle, souvent  de  peu  de  valeur ,  ils  y  met- 
tent une  telle  importance  ,  que  vous  êtes 
tout  étonné,  après  le  récit,  de  n'y  pas  trou- 
ver le  moindre  intérêt.  S'agit -il  de  la 
beauté  d'une  femme ,  celle-là  efface  toutes 
es  autres,  c'est  Vénus  sortant  du  sein  de 
onde  ,  pour  venir  enchanter  les  dieux  et 
les  mortels.  Peignent-ils  quelques  défauts 
de  figure ,  ils  vous  représentent  le  monstre 
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le  plus  hideux  et  le  plus  dégoûtant  5  et 
pour  descendre  enfin  aux  choses  les  plus 
communes  ,  s'ils  louent  un  repas  auquel 
ils  auront  été  invités ,  c'est  avec  des  exa- 
gérations si  fortes ,  qu'à  la  réalité  près 
■vous  êtes  assis  vous-même  à  la  table  des 
dieux,  ou  aux  repas  somptueux  de  Lucul- 
lus.  Rien  en  général  de  si  ridicule  que  tous 
ces  grands  faiseurs  d'hyperboles.  Quand 
on  a  l'honneur  de  parler  à  des  personnes- 
sensées  et  qu'on  veut  leur  plaire,  il  faut 
avoir  le  ton  simple,  modeste  et  naturel, 
et  ne  point ,  pour  ainsi  dire ,  emboucher 
la  trompette,  et  enfler  de  grosses  joues, 
pour  dire  des  choses  qui  ne  demandent 
que  de  la  netteté  et  de  la  simplicité.  On 
doit  toujours  se  défier,  et  avec  raison,  de 
ces  prétendus  diseurs  de  grandes  phrases, 
qui  finissent  le  plus  souvent  par  ne  vous 
avoir  dit  que  des  mots  absolument  indignes 
de  l'attention  que  vous  avez  mise  à  les 
entendre. 

Il  est  un  autre  défaut  non  moins  grave 
et  non  moins  commun  y  celui  de  vouloir 
toujours  être  applaudi  sur  tout  ce  qu'on 
dit,  par  k seule  raison  qu'on  dit  des  choses. 
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que  les  autres  ne  savent  point,  ou  qu'on 
je»  exprime  d'une  manière  extraordinaire. 
U  autres  vont  plus  loin  5  ils  prétendent 
vous  persuader  qu'on  ne  leur  apprend 
jamais  rien  de  nouveau,  et  qu'une  foule 
de  choses  auxquelles  les  sages  prodiguent 
eux-mêmes  leur  admiration,  ne  sont  pas 
pour  eux  de  si  grands  mystères.  D'autres 
encore  commettent  à  peu  près  Ja  même 
faute  que  ceux-ci  :  ils  font  ce  qu'on  appelle 
es  gens  de  conséquence,  et  prétendent 
hautement  qu'ils  savent  dès  long-temps 
ia  nouvelle  que  vous  venez  de  leur  ap- 
prendre :  ils  vous  persuaderaient  au  besoin 
que  le  ministère  n'a  rien  de  caché  pour 
eux  ,  et  qu'ils  sont  dans  le  secret  des  affai- 
res   même  les  plus  secrètes.  Au  reste  , 
en  les   supposant  tous  instruits,  voici 
ce  que  doit  faire   tout  homme   qui  se 
pque  de  savoir  son  monde  :  c'est  de 
donner  le  temps  à  celui  qui  a  commen- 
ce un  discours  de  l'achever,  au  lieu  de 
J  interrompre,  comme  font  tous  ces  mes- 
sieurs, et  de  dire  avec  une  franchise  et 
une  simplicité  honnêtes  tout  ce  qu'on  sait, 
^ue  si  celui  qui  parle  oublie  quelque  cir- 
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constance  notable,  il  faut  la  lui  rap- 
peler ,  mais  sans  l'interrompre ,  comme 
en  passant,  avec  cette  douceur  et  ce  calme 
qui  accompagnent  toujours  la  raison  et  la 
vérité  ;  car  c'est  une  des  plus  grandes  inci- 
vilités dont  une  personne  bien  née  puisse 
se  rendre  coupable  ,  que  de  s'emparer  de 
la  parole  en  la  coupant  à  quelqu'un ,  et 
de  priver  ainsi  les  autres  du  plaisir  qu'ils 
trouvent  à  vous  instruire  de  ce  qu'ils  sa- 
vent. On  ressent  malgré  soi  une  secrète 
indignation  contre  ceux  qui  nous  privent 
de  ce  plaisir;  et  ce  n'est  qu'avec  dédain, 
et  même  avec  une  sorte  de  mépris,  qu'on 
daigne  les  écouter. 

IL  vaudrait  infiniment  mieux  ne  pas 
proférer  une  parole  dans  une  conversation , 
que  de  commettre  une  pareille  incivilité  ; 
mais  ii  en  est  qui  veulent  toujours  parler  , 
et  qui  éprouvent  pour  ainsi  dire  une  si 
grande  démangeaison  de  passer  pour  de 
beaux  esprits ,  qu'on  aurait  en  quelque 
sorte  honte  de  les  priver  de  ce  singulier 
plaisir,  qui  n'est  au  fond  qu'une  faiblesse. 
Le  plus  grand  mal  qui  s'ensuit ,  c'est  que 
les  grands  parleurs  (et  nous  l'avons  ob- 
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servé)  ne  sont  pas  toujours  les  plus  sensés 
des  hommes,  et  qu'ils  ne  vous  disent  sou- 
vent que  les  choses  les  plus  communes  : 
non  qu'il  faille  trop,  dans  la  conversation, 
rêver  à  ce  qu'on  doit  dire  ;  car  souvent  ce 
qu'on  dit  sans  préparation,  et  comme  par 
impromptu,  vaut  infiniment  mieux  que 
les  discours  les  mieux  préparés  ;  mais  il 
faut  s'accoutumer  à  parler  toujours  le  plus 
poliment  et  le  plus  naturellement  qu'il  est 
possible. 

Beaucoup  trop  de  personnes  abusent 
à  cet  égard  de  la  permission.  On  dirait 
qu'elles  ne  daignent  pas  prendre  la  peine 
d'employer  les  mots  propres  à  exprimer 
ee  qu'elles  veulent  dire,  ou  qu'elles  ont 
juré  de  vous  excéder  par  leur  mauvaise 
manière  de  s'exprimer.  C'est  se  faire  alors 
un  jeu  bien  cruel  et  bien  malhonnête  :  il 
est  affreux  de  supplicier,  si  l'on  peut  le 
dire ,  ainsi  les  personnes  qui  veulent  bien 
se  donner  la  peine  de  nous  entendre;  et 
dans  ce  dernier  cas ,  l'insulte  de  l'ironie 
est  portée  à  son  comble.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tl  n'est  permis  à  personne  d'ignorer  que 
les  idées  les  mieux  conçues  perdent  plus, 
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ie  la  moitié  de  leur  prix ,  quand  elles  sont 
mal  exprimées  ;  semblables  en  cela  à  un 
festin  dont  tous  les  services  ,  excellens  par 
eux-mêmes,   seraient  mal  assaisonnés 
et  de  mauvais  goût.  Ce  n'est  pas  qu'on 
soit  obligé  de  choisir  et  d'arranger  tous 
ses  mots  avec  cette  symétrie  compassée  qui 
refroidit  tout  ;  mais  on  est  tenu  ,  autant 
qu'on  le  peut ,  d'unir  dans  tous  ses  dis- 
cours la  raison  ,  l'élégance  et  la  politesse  , 
à  ce  tour  facile  et  naturel  qui  les  fait  va- 
loir encore.  C'est  à  quoi  l'on  s'accou- 
tume plus  aisément  qu'on  ne  croit  pos- 
sible ,  quand  on  veut  un  peu  s'y  assu- 
jétir.  Et  qu'on  se  persuade  bien  que  rien 
ne  plaît  davantage  qu'une  personne  qui 
s'exprime  avec  une  simplicité  élégante  et 
polie;  comme  rien  ne  fatigue  plus  qu'un 
discours  assez  bien  pensé  d'ailleurs,  mais 
exprimé  dans  un  langage  barbare  et  gros- 
sier :  défaut  ordinaire  de  presque  tous  les 
discours  de  ceux  qui,  dédaignant  de  polir 
leur  mauvaise  éducation  ,  semblent  pré- 
férer la  fange  où  croupissent  la  paresse  et 
l'ignorance,  à  l'honneur  que  leur  feraient 
les  talens  qu'ils  pourraient  acquérir  par 
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l'Aude  et  le  travail.  Le  célèbre  gram- 
mairien Vaugelas  avait  coutume  de  dire 
a  ce  sujet ,  «  qu'une  mauvaise  raison  faisait 
souvent  moins  de  tort  qu'un  mot  mal  em- 
ployé, parce  qu'il  faut  faire  des  réflexions 
pour  reconnaître  un  faux  raisonnement, 
au  lieu  qu'une  mauvaise  expression  frappe 
et  choque  d'abord.  » 


S-  X  I  V. 


Avantages  de  l'esprit. -Fausses  idées  de  quel- 
ques  personnes  du  sexe.-Sottise  de  Caligula 
-Gens  à  protestations  ,  à  complimens  ,  etc.  * 

Cbux  qui  aspirent  à  plaire  dans  le  monde , 
doivent  bien  se  persuader  qu'on  y  réussira 
toujours  plus  par  l'esprit  que  par  les  autres 
qua  ites  naturelles.  Une  personne  spiri- 
tuelle satisfait  toujours  ;  et  chacun  re- 
cherche avec  empressement  le  plaisir  de 
la  voir,  et  d'en  être  connu.  La  beauté 
f  US6>  ™is  l'*°P**       périt  point.  On  se 
lasse  d  admirer  toujours  une  belle  pein- 
tare,  mais  jamais  d'entendre  d'excellentes 
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choses  prononcées  avec  cet  agrément  que 
les  personnes  spirituelles  ont  seules  le  pri- 
vilège de  donner  à  tout  ce  qu'elles  expri- 
ment. 

Les  gens  qui  ne  sont  pas  très-bien  par- 
tagés du  côté  de  l'esprit,  et  qui,  par 
bonheur  pour  ceux  qui  en  ont,  sentent 
presque  toujours  leur  faible ,  se  sauvent 
comme  ils  peuvent.  Par  la  même  raison , 
les  femmes  qui  sont  parfaitement  belles^  se 
contentent  aisément ,  même  de  ce  qu'on 
ne  leur  accorde  pas ,  par  l'idée  qu'elles 
ont  toujours  de  l'emporter  sur  les  plus 
spirituelles  par  la  beauté.  Il  faut  convenir 
qu'elles  servent  d'ornement  dans  un  cercle, 
et  que,  pourvu  qu'on  n'y  parle  point, 
elles  y  figurent  assez  bien.  Pour  celles  qui 
sont  privées  de  la  beauté ,  elles  se  retran- 
chent sur  leurs  parures.  Elles  croient  sé- 
rieusement que  leur  ajustement  leur  tient 
lieu  de  mérite  ,  et  que  le  prix  ou  la  façon 
de  leur  robe  supplée  à  tout  ce  qui  leur 
manque  d'ailleurs. 

Eh  !  n'ont-elles  pas  raison  ?  Ne  tâche- 
t-on  pas  toujours  de  dérober  aux  yeux 
d' autrui  ce  qu'on  peutavoir  de  désagréable! 
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Le  désir  de  plaire  est  si  naturel,  qu'on 
prend  milfe  moyens  pour  sauver  ce  qu'on 
peut  avoir  de  défectueux.  L'affreux  Cali- 
gula ,  de  honteuse  mémoire  ,  qui  était  fort 
chauve,  défendit,  sous  peine  de  mort 
qu'on  osât  jamais  le  regarder  de  haut  en 
bas,  de  peur  qu'on  ne  prît  garde  à  sa  tête 
pelée.  Beaucoup  de  gens  désireraient  de 
même  que  chacun  devînt  aveugle,  pour 
qu  on  ne  vît  pas  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  choquant  :  mais  ils  ont  beau  faire,  le* 
yeux  ne  se  fermeront  pas  j  et  le  seul  parti 
qu'on  leur  conseille,  c'est  de  se  consoler 
et  de  faire  en  sorte ,  par  des  qualités 
reehes,  par  leur  honnêteté  ,  leurs  soins, 
leur  politesse ,  leurs  attentions ,  de  sup- 
pléer aux  agrémens  extérieurs  qui  leur 
manquent.  Ce  moyen  de  plaire  est  le  plus 
sur  de  tous ,  et  manque  rarement  son 
effet. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  par- 
vienne à  plaire  avec  de  vains  compfimens, 
de  fausses  protestations.  On  ne  voit  que 
trop  de  ces  gens  qui  se  ruinent  en  offres 
de  services  ,  qui  vous  promettent  leur  cré- 
dit et  celui  de  leurs  amis,  et  ne  tiennent 
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parole  à  personne.  Les  simples  y  sont  d'à- 
bord  trompés  :  il  est  si  naturel  de  croire 
ce  qu'on  désire!  mais  les  personnes  ins- 
truites ,  plus  au  fait  des  allures  du  monde  , 
savent  à  quoi  s'en  tenir ,  et  prennent  toute, 
leurs  belles  paroles  pour  ee  quelles  va- 
lent. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mépris  suit  tou- 
jours ces  grands  prometteurs;  et  un  hon- 
nête homme  doit  toujours  être  fidèle  a  sa 
parole,  et  ne  promettre  jamais  ce  quu 
n'est  pas  en  son  pouvoir  de- tenir.  _ 

C'est  pourquoi  l'on  ne  doit  jamais  rien 
promettre  au.dessus  de  ses  forces ,  m  s  em- 
barquer dans  ,de  chimériques  espérances. 
C'est  le  défaut  ordinaire  des  personnes 
vaines  qui  se  font  toujours  fort  de  tout, 
devant  les  gens  qui  ne  les  connaissent 
point.  On  croirait ,  à  les  entendre  ,  qu  elles 
gouvernent  l'empire.  Elles  étourdissent 
tout  le  monde  du  bruit  de  leur  faveur  , 
«t  vous  assurent  affirmativement  que  e 
chef  suprême  a  pour  elles  les  plus  grands 
égard,  f  et  qu'il  n'oserait  leur  rien  refuser, 
On  pardonnerait  peut-être  plus  volontiers 
ce  travers  à  ceux  qui,  pour  se  tirer  d  une 
mauvaise  affaire,  se  croient  obliges  de 
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promettre  tout  ce  qu'on  veut,  ou  qui 
pour  Se  sauver  d'une  intrigue  dans  la* 
quelle  ils  se  sont  étourdiment  embarquas 
«engagent  à  des  choses  qu'ils  n'ont  pas 
envie  d  exécuter ,  et  souvent  fort  au-dessus 
de  leur  portée  }  comme  fit  à  peu  prés 
liomme  aux  cent  bœufs  dont  parie  la 
*aMe.  Se  voyant  à  l'article  de  la  mort  et 
abandonné  des  médecins,  il  s'avisa  de  faire 
un  vœu  par  lequel  il  promit  aux  dieux ,  s'il 
guenssait,  de  leur  sacrifier  ce  nombre  d'a- 
mmaux.  Sa  femme,  effrayée,  lui  repré- 
«enta  qu  il  ne  serait  jamais  assez  riche  pour 
fa"'e  une  81  ««orme  dépense  :  «  Ce  n'est 
pas  cek,  répondit-il,  qui  m'embarrasse  : 
quand ,  aurai  recouvré  la  santé,  Jupiter 
ne  descendra  pas  ici-bas  pour  m'obliger  à 
i  exécution  de  mon  vœu.  »Sa  femme  aurait 
pu  lui  repondre:  «  Qui  te  l'a  dit?» 
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§.  XV. 

Médisances  ,  médisans  ,  etc. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  médisance  , 
et  de  ceux  qui  l'exercent  avec  si  peu  de 
ménagement  dans  certains  cercles  ,  où  l'on 
se  livre  avec  une  sorte  de  complaisance 
au  penchant  de  médire,  qu'ils  passent  tout 
le  monde  en  revue  ,  pour  en  dire  tout  le 
mal  qu'ils  en  savent.  Il  n'est  aucun  autre 
parti  à  prendre  avec  cette  espèce  de  gens , 
que  celui  de  les  bannir  sans  pitié  de  toutes 
les  sociétés  honnêtes.  Quoique  la  médi- 
sance soit  un  vice  fort  ordinaire  ,  elle  n'en 
est  pas  moins  celui  des  ames  lâches  et 
basses  ;  et  si  l'on  y  fait  bien  attention,  ceux 
qui  en  sont  tachés  ont  toujours  dans  l'air 
et  dans  le  maintien  quelque  chose  de  vil, 
de  rampant ,  et  même  de  féroce  ,  qui  re- 
pousse. La  médisance  enfin  rend  un  homme 
(et  plus  encore  une  femme)  détestable. 
Nulle  vertu,  nul  mérite  dans  un  médi- 
sant :  c'est  un  pygmée  qui  voudrait  faire 
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*  le  &Ant>  et  1ui  °e  peut  se  soutenir  sur 
ses  jambes.  Les  grands  coeurs,  les  génies 
vastes,  les  personnes  qui  s'occupent  de 
grandes  choses,  sont  incapables  de  cette 
bassesse  ;  mais  les  oisifs,  les  gens  frivoles, 
les  femmes  surtout,  y  sont  très- sujets. 
Cest  un  grand  malheur;  mais  cela  est 
ainsi  j  et  l'objet  de  notre  ouvrage  n'est 
pas  de  taire  la  vérité. 

Il  y  a  même  plus;  c'est  qu'il  semble  que 
ce  vace  ait  gagné  toutes  les  classes  de  la 
société.  Vous  ne  trouvez  pas  un  cercle, 
pas  une  réunion,  pas  une  assemblée,  où 
vous  n  entendiez  un  médisant  ou  une  mé- 
disante a  qui  tous  les  assistans  applaudis- 
sent ;  et  jamais  l'esprit  n'y  brille  tant, 
que  lorsque  la  médisance  et  la  satire  y 
font  ton.  les  frais.  Mais  si  l'on  veut  bien 
7  taire  quelque  attention  ,  on  remarquera 
facilement  que  ceux  qui  excellent  dans  ce 
bel  art  (et  Gresset  ne  les  a  pas  ménagés 
«ans  son  caractère  du  Méchant)  ne  sont 
pas  les  plus  honnêtes  gens  ;  et  que  quand 
Jl»  auraient  d'ailleurs  quelques  bonnes  qua- 
rtes ,  le  cachet  de  la  médisance  qu'ils  s'im- 
pnment  eux-mêmes,  diminue  de  plus  de 
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moitié  le  peu  qu'ils  peuvent  valoir.  Il- faut 
conclure  de  ces  observations  que  tel  qui 
pourrait  se  passer  de  dire  son  sentiment 
sur  autrui,  quand  il  n'est  pas  avantageux  , 
aurait  trouvé  un  grand  secret  pour  s'épar- 
gner bien  des  désagrémens  et  des  démêlés  : 
mais  c'est  si  peu  l'usage  dans  un  certain 
monde  (qui  n'est  assurément  pas  le  meil- 
leur possible  )  ,  qu'on  n'oserait  presque 
se  promettre  de  s'en  abstenir  tout  à -fait. 
Alors  ?  puisque  c'est  peut-être  un  mai  in- 
hérent à  l'abus  que  les  hommes  font  de 
tout ,  il  faut  du  moins  savoir  prendre  sur 
soi  de  ne  point  dire  d'un  homme  des  choses 
désavantageuses  devant  des  personnes  ca- 
pables de  les  lui  redire  j  car  il  n'est  per- 
mis qu'à  des  imprudens  ou  à  des  étourdis, 
de  s'exposer  de  gaîté  de  coeur  à  se  faire 
des  ennemis  souvent  dangereux ,  et  pres- 
que toujours  irréconciliables. 

Mais  est-ce  vraiment  médire  que  de 
rapporter  des  faits  notoires  ;  de  dire  par 
exemple  d'un  mince  versificateur  qu'il 
fait  de  médians  vers  ;  d'une  femme  qui  a 
des  intrigues  et  qui  ne  les  cache  pas , 
qu'elle  est  coquette  et  galante  ,  etc.  ?  Non 
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pas  tout -à -fait  précisément ,  puisque  ces 
personnes -là  paraissent  avoir  renoncé  à 
leur  droit  de  s'en  plaindre,  en  rendant 
public  ce  qu'on  leur  reproche.  Un  faiseur 
de  mauvais  vers  qui  les  fait  imprimer ,  se 
livre  de  lui-môme  à  la  censure  que  chacun 
a  le  droit  d'en  faire.  Une  femme  galante 
qui  ne  prend  pas  la  peine  de  cacher  sa 
conduite  ,  n'a  point  a  se  choquer  des  ré- 
cits auxquels  l'expose  la  sorte  de  publicité 
qu'elle  y  met.  Il  serait  cependant  à  sou- 
haiter que  toutes  ces  belles  choses  ne  se 
répétassent  point  par  envie,  par  haine, 
par  jalousie,  par  petit  esprit  de  vengeance; 
car  il  s'agit  ici  de  se  préserver  d'un  défaut 
dans  lequel  presque  tout  le  monde  tombe  y 
c'est  que  quand  quelqu'un  nous  a  déso- 
lai gés  ,  on  en  parle  éternellement ,  et  que 
pour  l'ordinaire,  malheureusement,  on  n'en 
dit  pas  tout  le  bien  possible.  On  épluche, 
pour  ainsi  dire,  sa  vie  avec  un  soin  rigoureux^ 
et  les  tableaux  qui  résultent  de  cet  examen , 
ne  sont  rien  moins  qu'à  son  avantage. 
On  peut  dire  de  ceux-là  qu'ils  sont  finis, 
mais  jamais  flattés.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  qui  se  peut  trouver  d'irrégulier  ou  d 'in- 
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convenant  dans  cette  espèce  de  vengeance , 
ii  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  une 
sorte  de  cruauté  très-indigne  du  caractère 
d'un  homme  honnête  ,  à  s'acharner  ainsi 
sur  le  compte  ou  la  réputation  des  per- 
sonnes,  de  censurer  leurs  actions,  même 
les  plus  innocentes  ,  et  de  les  produire 
sous  des  couleurs  qui  les  rendent  mons- 
trueuses ou  méconnaissables.  On  aura  sans 
doute  bien  de  la  peine  à  réformer  un  vice 
si  généralement  répandu ,  puisque  toutes 
ies  conversations  se  passent  uniquement 
à  raconter  ce  qu'on  sait  de  telle  ou  telle. 
Il  y  a  plus  :  on  grossit  les  défauts  pour 
diminuer  le  mérite  ou  la  réputation.  N'y 
trouve-t-on  rien  à  reprendre ,  on  empoi- 
sonne les  intentions  des  personnes,  et  l'on 
tourne  en  ridicule  jusqu'au  son  de  leur  voix 
et  leur  manière  de  s'exprimer.  Et  si  l'on 
bannissait  la  médisance,  de  quoi  s'entre- 
tiendrait-on? Elle  a  même  tant  d'appas 
pour  certaines  gens ,  qu'il  est  parmi  eux 
tel  qui ,  visant  à  la  réputation  de  bel- esprit, 
se  fait  poète  ou  versificateur  satirique, 
pour  goûter  le  plaisir  barbare  de  n'épar- 
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gner  personne ,  et  de  déchirer  impitoya- 
blement même  ses  meilleurs  amis. 


S.  XVI. 

Détracteurs  de  mauvaise  foi ,  etc.— Satiriques,  etc. 
—  Du  cas  qu'il  faut  en  faire  ,  etc. 

Quelle  étrange  espèce  d'amitié!  et 
qui  ne  lui  préférerait  pas  des  ennemis 
déclarés?  Comment  des  gens  qui  vous  flat- 
tent,  vous  caressent ,  vous  comblent  de 
témoignages  de  bienveillance  et  d'amitié, 
peuvent-ils ,  aussitôt  que  vous  n'êtes  plus 
avec  eux ,  exercer  contre  vous  une  si  détes- 
table censure?  Ce  procédé  est  infâme  et 
indigne  de  tout  homme  d'honneur.  Mais 
apaisons-nous  ;  il  en  est  de  bien  plus  mé- 
prisables encore  :  ce  sont  ceux  qui  vont  in- 
ventant mille  suppositions ,  et  faisant  mille 
faux  rapports  ,  auxquels  ils  ne  manquent 
jamais  de  donner  un  faux  air  de  vraisem- 
blance. Ils  croient  souvent  par -là  faire 
leur  cour  à  vos  dépens ,  rendre  votre  cou- 
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d  uite  suspecte,  avec  l'air  d'avertir  les  gens 
auxquels  ils  s'adressent,  d'y  prendre  garde; 
mais  ils  ne  songent  pas  que  cet  air  même 
les  trahit  encore  plus  que  leur  bassesse  ; 
et  le  honteux  mépris  dont  ils  se  couvrent 
alors  eux-mêmes  aux  yeux  de  l'honnête 
homme  qui  lit  jusqu'au  fond  de  leur  cœur , 
suffit  à  toute  la  vengeance  qu'ils  inspirent, 
comme  au  châtiment  qu'ils  méritent.  «  Que 
faites-vous, demandait -on  un  jour  à  un  fort 
galant  homme  ,  quand  on  vient  vous  dire 
que  des  gens  que  vous  croyez  vos  amis  , 
.mue  tratiïocpnt  cnns  main  ,  et  vous  déchi- 
rent  partout,  bien  qu'ils  vous  accablent 
de  caresses  et  de  prestations  quand  ils 
vous  voient?  —  Ce  que  je  fais  ,  répondit-il 
fort  tranquillement,  je  ne  m'en  fâche  point. 
Je  sais  de  quoi  les  hommes  sont  capables , 
et  qu'il  ne  faut  pas  trop  donner  aux  appa- 
rences. Si  ceux  qui  tiennent  de  moi  des 
discours  désavantageux  ont  été  de  mes 
amis  ,  et  qu'ils  vaillent  la  peine  que  je  les 
ménage,,  je  leur  fais  quelques  légers  re- 
proches ,  pour  les  rappeler  à  leur  devoir  ; 
si  je  me  soucie  peu  de  les  perdre ,  j'en  fais 
volontiers  le  sacrifice;  je  les  abandonne  à 
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tout  le  peu  qu'ils  valent,  et  je  leur  laisse 
pleine  et  entière  liberté  de  dire  de  moi  tout 
ce  qu'ils  jugeront  à  propos.  » 

C'était  à  peu  près  ainsi  que  se  conduisait 
Philippe  de  Macédoine  :  il  souffrait  assez 
volontiers  qu'on  médîtde  lui,  même  jusque 
dans  son  propre  palais.  Un  nommé  Arca- 
dion  ,  entre  autres  ,  s'était  déchaîné  contre 
lui,  et  n'avait  rien  épargné  ni  par  ses  pa- 
roles ,  ni  par  ses  écrits,  pour  le  rendre 
odieux  à  toute  la  Grèce.  Ce  prince  ,  pour 
toute  vengeance  ,  ne  parut  y  faire  aucune 
attention,  et  le  com^>~    -      --•    •  » 

^rgcsses.  Cet  Arcadion  ,  touché  de  tant  de 
bonté,  changea  bientôt  de  langage  ,  et 
alla  partout  chanter  les  louanges  de  son 
bienfaiteur  (i)  :  «  Voyez  ,  dit  Philippe, 
en  riant,  aux  personnes  de  sa  cour,  que 
je  suis  un  bon  médecin  de  la  médisance  !  » 

(i)  Ce  trait  de  générosité  fait  naître  la  réflexion 
suivante  :  a  Veut-on  exciter  de  la  reconnaissance 
dans  les  personnes  à  qui  l'on  fait  du  bien  ,  qu'on 
les  prévienne  ,  qu'on  le  fasse  à  propos  ,  ce  bien  ; 
et  surtout  qu'il  paraisse  qu'on  veuille  le  leur  faire, 
oublier.  »  Tel  doit  être  le  grand  art  d'obliger,  que 
si  peu  de  gens  connaisseat. 
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Au.uste  paraissait  penser  de  même  :  on 
a,ait  répandu  partout  des  libelles  dil  - 
atoires contre  lui,  dans  la  vue  dis- 
poser le  peuple  contre  son  gouvernement. 
Tibère  voulait  absolument  qu'on  s  en  ven- 
eeât    et  qu'on  en  punît  rigoureusement 
fauteur,  Auguste  ne  voulut  seulement 
pas  qu'on  prît  la  peine  de  les  rechercher, 
iLaisse-leur  dire  tout  le  mal  qu  ils  vou- 
dront ,  dit-il  à  Tibère  :  n'est-ce  pas  assez 
qne  je  les  aie  mis  hors  d'état  de  m  en  pou- 
voir faire?»  .  . 

Il  n'est  que  les  grandes  ames  qui  soient 
capables.de  pareils- sentimens.  Il  est  na- 
turel de  haïr  ceux  qui  parlent  mal  de 
nous;  et  cela  parce  que  nous  aimant  beau- 
coup ,  nous  désirons  que  tout  le  monde 
nous  estime  et  nous  aime,  et  que  les  traits 
envenimés  de  la  satire  prouvent  1  absence 
totale  de  ces  deux  sentimens.  Une  parcue 
de  travers  nous  inquiète  quelquefois  plus 
que  l'affaire  delà  plus  grande  conséquence  ; 

et  quand  des  gens  qui  se  disent  vos  amis 
vous  poursuivent  de  leur  langue  indiscrète 
ou  médisante,  c'est  de  tous  les  déplaisirs 
celui  qu'on  ressent  avec  le  plus  de  vivacité  , 

4* 
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et  qu'on  pardonne  le  moins  aisément.  On 
pourrait  peut-être  dire  que  la  société  est 
revenue  a  cet  égard  une  espèce  de  brigan- 
dage; car  vous  n'y  voyez  que  des  amis  de 
1  espèce  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
exaltent  votre  mérite  en  votre  présence , 
et  fimwent  par  vous  déchirer  partout 
ou .  vous  n  êtes  pas.  C'est  un  rôle  épouvan- 
table  ;  mais  qu'y  faire?  Celui  d'une  ame 
bonne  ,  généreuse ,  et  qui  se  respecte  ,  est 
n°n  Pas  dellaïr  «e»  gens-là  ;  la  haine  est 
un  sentiment  trop  pénible  ;  mais  de  les 
traiter  mieux  qu'ils  ne  nous  traitent  ,  de 
ne  point  leur  rendre  injure  pour  injure: 
et  s  ils  sont  à  la  fois  malhonnêtes  et  per- 
des, de  se  montrer  grands,  honnêtes  et 
généreux.  C'est  la  morale  de  l'Evangile, 
et  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  pure! 

Ce  n'est  point,  direz-vous ,  par  des  pro- 
cèdes généreux  et  honnêtes  qu'on  peut 
espérer  de  vaincre  ces  esprits  malfaisans. 
61  tous  avez  la  bonté  de  vous  résigner  à 
souffrir  tous  les  déboires  dont  ils  sont  plus 
que  capables  de  vous  abreuver  ,  vous 
pouvez  compter  qu'ils  vous  mettront  sou- 
vent  à  des  épreuves  bien  délicates.  Ils 
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abuseront  de  votre  honnêteté  par  toiles 
moyens  qu'ils  pourront  trouver  ;  et  il  est 
des  momens  où  le  plus  heureux  naturel  a 
bien  de  la  peine  à  ne  pas  éclater. . . .  bn 
tombant  d'accord  sur  tout  cela  ,  nous  per- 
sisterons toujours  à  dire  qu  i  ne  convient 
pas  à  un  honnête  homme  de  se  venger 
de  la  médisance  par  la  médisance  ;  et  qu  en 
général  toute  espèce  de  vengeance  est  une 
faiblesse  trop  indigne  d'une  «me  belle  et 

généreuse.  _       ,  ^ 

Mais  est-ce  donc  un  si  grand  mal  de 
dire  que  des  gens  sans  mérite  n  en  ont 
point  de  condamner  leur  conduite,  quand 
leur  conduite  est  condamnable;  d  éclairer 
enfin  autrui  sur  leurs  mauvaises  qualités. 
Oui ,  sans  doute;  et  nous  ne  saurions  trop 
le  redire  :  un  tel  soin  est  au-dessus  d  un 
homme  d'honneur.  Il  doit  laisser  cette  fai- 
blesse aux  femmes  mal  apprises,  qui  se  dé- 
dommagent par  la  médisance  de  celle  que 
leurs  pareilles  exercent  sur  leur  compte  (i  ). 

(O  On  peut  observer  à  ce  sujet ,  qu'eu  général 
les  femmes  n'ont  point  assez  d'estime  pour  leur 
sexe.  On  peut  se  rappeler  ce  conte  d  une  vrerhe 
cpi,  se  querellant  avec  une  jeune  fille  ou  femme  , 
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Laissons  toujours  les  gens  sans  mérite  dan* 
l'obscurité  qui  leur  convient  si  bien  :  c'est 
la  meilleure  vengeance  qu'on  puisse  tirer 
d'eux  :  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  il  y  a.  tou- 
jours une  sorte  de  barbarie  qui  révolte ,. 
à  s'acharner  sur  les  restes  d'un  misérable 
à  demi  perdu  de  réputation  j  et  c'est  vrai- 
ment compromettre  la  sienne,  que  de  lui 
rendre  médisance  pour  médisance. 

S*  XVII... 

Caractères  de  la  médisance  chez  les  femmes  ,  etc.. 

Nous  n'examinerons  point  si,  comme 
on  le  prétendait  dans  les  deux  derniers, 
siècles,  la  médisance  est  plus  particulière- 
ment affectée  au  sexe,,  et  si  les  femmes  y 
sont  naturellement  plus  portées  que  nous; 
mais  s'il  était  vrai  qu'elles  poussassent 
encore  aujourd'hui  cette  faiblesse  plus  loin, 
que  les  hommes ,  nous  penserions  qu'il 
faudrait  l'attribuer  plutôt  à  la  souplesse 

k  traita  de  catiri.  Celle-ci  à  son  tour  la  traitant  de 
vieille  sorcière  :  «Ah  J  lui  dit  la  vieille,  ta.  trouves. 
àam  que  j'ai  deviné  l. ..... .',  » 
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et  k  l'extrême  mobilité  de  leurs  organes, 
qu'à  un  penchant  décidé  de  nuire.  Tou- 
jours s'en  prenant  à  ce  qui  leur  passe  de- 
vant les  yeux ,  à  ce  qui  les  chagrine  ,  a  ce 
qui  les  choque ,  elles  laissent  courir  la 
médisance,  à  peu  près  comme  des  entans 
répandent  de  l'eau  pour  la  voir  couler  On 
pense  aisément  qu'avec  leur  esprit  fan, 
y\ï ,  naturel  et  facile  ,  elles  ont  bientôt 
rangé  les  rieurs  de  leur  cêté  :  c'est  a.ors 
que  la  conversation  prend  un  nouveau 
dearé  d'intérêt  par  l'usage  de  leur  critique 
vive,  enjouée  et  piquante.  Alors  elles  vous 
passent  en  revue  ,  pour  ainsi  dire ,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds  :  l'habit  ,   l  air  , 
le  port,  les  manières,  le  langage,  la  figure  , 
rien  n'est  oublié  ;  tout  est  revu,  corrige, 
au-raenté  avec  un  soin,  un  scrupule  et 
une  attention  dont  ne  serait  peut-être  pas 
capable  l'auteur  dramatique  le  plus  attentu 
et  le  plus  observateur.  On  leur  pardonne- 
rait volontiers  encore  ,  si  elles  ne  s'exer- 
çaient que  sur  de  petits  sujets,  ou  sur  des 
matières  indifférentes  ;  mais  quelques-unes 
poussent  un  peu  trop   loin  la  cruauté. 
Gomme  elles  sont  naturellement  soupcon- 
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neuses  et  défiantes,  les  plus  légères  appa- 
rence» leur  paraissent  des  crimes  énormes , 
elles  vous  les  donnent  pour  tels,  et  vous 
assurent  d'un  ton  si  affirmatif  tout  ce 
quelles  vous  disent,  que  les  moins  cré- 
dules sont  toujours  prêts  à  les  croire. 

Mais  c'est  bien  pis  encore,  quand  elles 
sont  piquées  au  jeu,  ou  atteintes  de  quel- 
ques mouvemens  de  jalousie  :  elles  mêlent 
alors  dans  leurs1  satires  tant  de  fiel  et 
d'aigreur,  elles  font  jouer  tant  de  ressorts 
et  d'artifices,  que  leurs  rivales  les  plus 
N  innocentes  sont  bientôt  représentées  sous 
les  traits  du  crime.  Leurs  intrigues ,  leurs 
aventures,  sont  détaillées  ;  le  lieu,  le  mo- 
ment du  rendez- vous,  marqués  avec  la  plus 
exacte  précision  :  elles  vont  même  jusqu'à 
«ter  des  particularités  avec  une  assurance 
telle,  qu'elles  persuadent  aisément  ceux 
qui  les  écoutent  ;  et  si  quelques-uns  de 
leurs  adorateurs  les  applaudissent  ou  les 
soutiennent  dans  ce  noble  exercice,  c'est, 
comme  le  dit  plaisamment  un  de  nos  au- 
teurs dramatiques,  un  chorus  universel 
de  haine  et  de  proscription  (i)  ,  qui 

O)  Voyez  le  rôle  de  Baziie  dans.  Je  Barbier  d* 
5e  ville. 
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laisse  peu  de  choses  à  désirer  aux  amateurs. 

Ajoutons  ici  une  remarque  qu  on  ne 
fait  pas  assez  souvent  ;  c'est  que  les  femmes 
qui  médisent  le  plus  restent  bientôt  a 
court,  à  moins  qu'elles  ne  soient  secon- 
dées par  quelques  ames  charitables  qui 
leur  ressemblent.  Il  leur  faut  absolument 
de  l'aide  dans  ce  noble  exercice  de  la  lan- 
gue ;  il  faut  qu'elles  soient  comme  sti- 
pulées par  le  plaisir  qu'on  paraît  prendre 
aux  portraits  qu'elles  font,  ou  bien  que 
quelqu'un  prenne  le  parti  contraire  :  oh  . 
alors  elles  s'animent  encore  davantage; 
semblables  en  cela  aux  malins  enfans  qui 
font  des  niches  à  leurs  camarades;  sua 
voient  que  ceux-ci  s'en  lâchent ,  ils  con- 
tinuent à  les  chagriner  avec  plus  d'aigreur. 

Une  des  plus  grandes  injustices  que  es 
femmes  font  à  la  médisance,  c'est  que  les 
médisantes  de  profession  ne  peuvent  pas 
souffrir  qu'on  les  tienne  sur  le  tapis  :  le 
moindre  mot  qu'on  dit  d'elles  les  désespère  ; 
et  le  plus  plaisant  de  cette  humeur,  c  est 
qu'elles  sont  vraiment  de  la  dernière  gau- 
cherie pour  se  défendre;  un  revers  de  la 
satire,  ou  même  une  plaisanterie ,  sulht 
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pour  les  mettre  hors  de  combat.  Qu'on 
dise  un  mot  qui  les  fâche  ;  les  voilà  toutes 
désorientées  :  ou  elles  ont  recours  à  l'in- 
jure, ou  bien  elles  se  livrent  à  un  chagrin 
sot  et  bourru,  dont  on  ne  peut  plus  les 
tirer  qu'en  feignant  d'être  de  leur  parti, 
et  d  approuver  leur  humeur. 
.   Cela  vient  de  ^  qu'on  ne  se  fait  point 
justice.  D'ailleurs,  comment  un  vice  (la 
médisance)  se  la  ferait-elle  ?  On  se  permet 
bien  de  dire  d'autrui  ce  qu'on  sait  et  ce 
qu  on  ne  sait  pas  ;  d'en  faire  de  fort  désa- 
gréables peintures  5  mais  les  mêmes  per- 
sonnes qui  exercent  Fart  de  la  médisance 
»  entendent  pas  du  tout  qu'on  ne  les  res- 
pecte point.  Qu'elles  se  tranquillisent,  au 
reste  ,  ces  personnes ,  sur  ce  grand  désir  de 
I  estime  d'autrui  ;  qu'elles  sachent  bien 
qu  on  ne  les  ménage  pas  plus  qu'elles  ne 
ménagent  les  autres,  qu'on  ne  leur  par- 
donne nen  ,  et  que  souvent  les  gens  qui 
eur  rient  au  nez  en  feignant  defeurapplaa- 
dir   les  couvrent  du  plus  profond  mépris  , 
et  les  regardent  comme  les  fléaux  de  la 
société,  qu'elles  corrompent  et  déshonorent. 
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TROISIÈME  PARTIE, 

De   l'usage  et  de  l'abus  de  Vesfrh 
dans  le  commerce  du  monde ,  etc. 


Inutilité  des  définitions  de  l'esprit,  «M, 

Cherche*  à  définir  l'esprit ,  ce  n'est 
.aère  taire  usage  du  sien.  Plus  ce  que 
Lus  appelons  esprit  se  replie  sur  sc- 
même  pour  tâcher  de  se  défimr,  «on»  rf 
comprend  quelle  est  sa  véritable  nature. 

L'homme  d'esprit  a  des  idées .  Ces  .dees , 
nous  le  supposons,  il  les  aperçoit  d  abord, 
te  rapport  de  l'une  avec  l^iuvapp*, 
.**  2*  promptement 
sentent  :  le  raisonnement  qu  d  en  ferme 
est  toujours  aussi  conséquent  que  rapide. 

L'esprit  tait  plus  :  il  débroudle  avec 
ttne  merveilleuse  facilité  ,  les  ddïerenee. 
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les  plus  abstraites  ■  il  pénètre  sans  effort 
dans  les  plus  profondes  difficultés,  comme 
H  s  eieve  sans  peine  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime ,  c'est  avec  la  même  facilité 
qu  il  donne  à  la  même  pensée  mille  tours 
differens,  et  que  d'un  rien  il  fait  naître 
le  beau ,  le  fort ,  le  pathétique  ,  avec  ce  qui 
n  est  que  délicat ,  amusant  et  enjoué.  En 
un  mot,  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
1  esprit  ne  saurait  ni  le  fuir,  ni  se  cacher 
a  lui.  Tout  cède  à  sa  pénétration  ;  tout 
se  développe  et  s'embellit  par  sa  fécon- 
dité, sa  vivacité  ,  son  enjouement  ;  disons 
plus  encore  ,  par  ses  grâces. 

Cependant  ce  principe  si  vif,  si  actif 
cet  agent  de  l'ame  qui  nous  meut  d'une 
panière  si  étonnante,  quel  est-il  en  soi? 
Est-ce  un  rayon  de  la  divinité ,  un  feu 
une  vapeur  déliée,  une  matière  modifiée' 
subtilisée,  quintessenciée?  ou  n'est-ce  rien 
de  tout  cela? 

Qu'est-ce  donc  ?  .  . . 

Mais  quoi!  l'activité  même  avec  laquelle 
nous  courons  après  cet  esprit,  n'est  autre 
chose  que  ce  même  esprit,  l'objet  de  nos 
recherches. 
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Tandis  que  nous  le  cherchons ,  que  nous 

pou,  s'expirer  et  se  déhmr ,ama,s ™fc 
1ère  étonnant!  l'esprit  ne  produit :t un 
ri  beau  que  sa  prepre  imfé^M^ 
Mais  laLns  cette  hante  -étaphys.qvte 
Tdisonsqne  chacun  est  eontent  de  lad  se 

disprit  qu'il  a  reçue  ,  ceux  qu,  en  ont 
beaucoup',  parce  qu'ils  on,  raison  d  être 
e,  ceux  qui  n'en  on,  pas ,  ^ 
renl  ce  qui  leur  manque  ;  e,  passons  a 
Te  ques  uns  des  effets  de  ce  même  espnt , 
Ipimarquentte  plus  danstecommercedu 

monde. 


s.  H- 

raimatias  -  Jeux  de  mots.  -  Style  simple  , 
Gt;uXt.ai.-Bonneetmauvaiseplaisan- 

terie ,  etc. 

Ennbmi^è  du  galimatias,  des  pré- 
tendus bons  mots  et  des  mauvaises  ^ 
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ta  leeire  quejeve,,,  de  recevoir.  Figure* 

-  S'  Mtard  "  ™>  *»  k  .el 
rabl       7  Ce  qU  °n  Sent'  »<  fen  prëfe- 

d'e„  „        '  1™  "e  sont  pas  digne, 

rues    on  ^t,î  '  es  coms  de 

"»  ou  étalées  avec  n™f,»«; 

donc  plus  avantageux  *W  1       §  eSt 
Savoir  que  de  Pefpïï  P  '"S6™111        de  ■ 

»er  la  clef  des  eau! "  À  V  T^"1^  Peut 
faiblesse  des  LcduS   *  ^  *»  »  «  de  la 

wLcdTn;::  ir gui  peut-étre  *-*  ^ 

d'avoir  de  IWit ,  n  y  "e",a.t  '3mais  >  ™  piquent 
Pnt.Uy  *  eu  des  temps  sans  doute 
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,.  orie  denc  de  me  dire  avec  la  fran- 
Tnùe  ie  vous  connais  si  vous  pensez 

•  „  tort  e  homme  puisse  quelcprefo,, 
qu  „„  honnête  1  de 

se  permettre  de  n0US<;B,*- 
eteommetous  deux,  ajouta  il, 
chons  la  vérité  dans  ce  ,m  peu  P 

b'entSarie  meT     gisant,  nest  peint 

tlon  à  an  homme ,  et  ou  Un            l  Ma>  s 
Cl,,  un  peu  pou,  g*. 

le  siècle  de  Laïus £  La  chose  aujourd,,ui 

tion  pour  tous  ces  gens          ^  ^  de 

Uplu.  difficile  •                       uPne  très_grande 

sortir  de  son  obscurité.  du  pu. 

sottise  à  certains  auteurs  de  *  Q. 

justice,  quand  il  n  approu      i  ^ 
eurs  ouvrages.  Sauvous-nous  •£* 
ce  ridicule.  Ne  nous  supposon P  ^ 
'    que  nous  ne  sommes  ,  et  s'il  est  ,ia  q 

:y0us  assez  de  lumières  pour  ^ 

nr^Tn  contenter,  a,n  de  pou,oircon- 
tenter  les  autres. 
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C'est,  répondis-je,  n„  râJe  t;  „ 

•  SOUyent  au  bout  de  la 

cW, de      qu,;1  do.{  en  U 

m0t-  '  fa"'  «wir  un  goût  bien  délieat 
pour  is.utguer  ce     ;  &     j,      *  ; 

ce  qui  pi,ae  a-avee  ce  „„i  nW 

aeile,  poar  trouïer   ,  ^  ^ 
oussa  tnautdespiaisanteries  tLespre"' 

l  occasion  ,  veulent  pourtant  être  saisie, 
"entente ,  pour  être  présentées  avec!  « 

Quo.  ao',1  en  soit ,  ajontai-je  à  mon  anT 
la  caractère  d'nomme  plai  ant  ° 
-venir  *  ^'^-^ 
«ouffte  ordmatrement  à  queIqaes  ^ 
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table»  parasites  qu'on  veut  bien  admettre 
quelquefois, parce  qu'ils  égayent  un  repas  , 
iai.  vous  ^vez  comme  moi  quel  triste 
rôle  c'est  que  celui  d'exciter  le  rire  parmi 
des  gens  qui  vont  peut-être  pleurer  dans 
deux  heure,  du  chagrin  dont  ils  sont  venus 
6e  distraire  à  la  table  de  leur  ami.  _ 

Quand  on  veut  se  mêler  de  plaisanter 
avec  succès,  on  doit  avoir  une  connais- 
sance parfaite  des  hommes ,  et  de  ce  qui 
peut  leur  plaire  suivant  les  différentes  occa- 
sions où  l'on  se  propose  de  les  amuser, 
car  ce  qui  réjouit  dans  un  temps  devient 

insipide  dans  un  autre.  L'esprit  et  1  hu- 
meur  des  hommes  variant  à  chaque  ins- 
tant ,  il  s'ensuit  qu'il  faut  lire  jusque  dans 
leurs' yeux  ce  qui  se  passe  au  fond  de  eu 

coeur,  pour  chercher  ce  qui  peut  leur 
plaire ,  ou  leur  déplaire ,  selon  la  situation 
d'esprit  où  ils  se  trouvent. 
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S.  III. 

Caractères  de  la  bonne  plaisanterie,  etc. 

Dans  la  plaisanterie,  on  ne  saurait  trop 
s  attacher  à  distinguer  ee  qui  est  fin  et 
agréable   d'avec  la  bouffonnerie  et  Ja  tri 

■m  '  °n  nefait  Pas  rire  très-aisément 
les  personnes  dont  se  compose  la  bonne 

co;npagme.  T^  J*  rire  le  peuple  et  les 
gens  dun  esprit  superficie],  dont  les 
pWntenes  affligent  les  personnes  sen- 
tes5  tels  trouvent  admirables  des  choses 
qui  ont  mal  au  cœur  à  d'autres.  Ce  peut 
être r  eflet  d'une  délicatesse  mal  entend^ 

tous  lï    "  ^  on  voit 

tous  les  jours  sur  nos  théâtres  une  foule 

^  applaudis,  qui  sont  absolun! 
ans  effet  pour  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. On  n'est  pas  fâché  que  les  autr  s 
prennent  plaisir  ;  mais  on"  n'en  prend 
Pas-  D  ou  vient  cela  ?  C'est  que  l'humeur 
^l  espnt  de  tel  et  tel  n'est  pas  monté  au 
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même  ton  ,  et  que  chacun  sent  par  ses 
sensations ,  et  non  par  celles  d'autrui;  c'est 
qu'il  y  a  pour  les  hommes  une  certaine- 
quantité  d'esprit  , d'imbécillité,  de  bonnes 
qualités  et  de  défauts  ,  dont  chacun  a  sa 
juste  portion  5  que  de  l'inégalité  qui  se 
trouve  dans  cette  distribution  ,  se  forme 
l'esprit  des  différentes  sociétés  ,  et  qu'on 
ne  se  lie  guère  enfin  qu'avec  les  personnes 
au  niveau  desquelles  on  se  voit.  ^ 

Il  en  est  à  peu  près  des  plaisanteries 
qui  se  disent  dans  le  monde  ,  comme  de 
celles  qu'on  entend  au  théâtre.  Les  per- 
sonnes qui  ne  réfléchissent  point,  ou  dont 
un  seul  objet  captive  toute  l'attention ,  se 
laissent  facilement  aller  à  un  mot  ou  à 
une  situation  qui  les  entraîne  ;  mais  ceux 
qui  jugent  plus  sainement  des  choses  , 
ne  se  laissent  pas  si  facilement  éblouir  :  il 
leur  faut  un  fonds  de  plaisanteries  fines  , 
délicates  et  choisies.  Aussi  l'homme  fait 
pour  la  bonne  société  se  mettra  peu  en 
peine  de  se  faire  au  goût  de  la  multitude  ; 
c'est  à  la  seule  bonne  compagnie ,  c'est 
aux  personnes  de  goût  qu'il  voudra  s'atta- 
cher à  plaire  j  et  il  sait  trop  qu'il  n'y  peut 
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réussir  que  par  des  moyens  agréables  et 
honnêtes. 

ln™ntez.des  ressorts  qui  puissent 
m  attacher,  »  a  dit  le  poëte  ;  et  l'on  sait 
que  celui-là  s'y  connaissait. 

H  est  des  personnes  graves  qui  sont  sou- 
vent aussi  aises  de  rire  que  les  autres  ,  et 
que  de  très-sérieuses  affaires  oecupent 
trop  ,  pour  qu'ils  ne  sentent  pas  le  besoin 
de  se  délasser  dans  les  momens  que  leur 
laissent  quelques  intervalles  d'occupations. 
Pour  cela,  il  leur  faut  rabattre  un  peu  de 
leur  gravité  ;  car,  comme  on  l'a  fb*t  bien 
remarqué ,  toutes  les  heures  de  la  vie  des 
sages  ne  sont  pas  également  sérieuses; 
et  il  est  à  croire  qu'ils  ne  savent  pas  mau- 
vais gré  à  ceux  qui  peuvent  trouver  le 
secret  de  les  récréer.  C'est  une  vérité  in- 
contestable ;  mais  il  faut  aussi  que  ceux 
qui  se  chargent  de  cet  emploi ,  observent 
de  ne  rien  produire  qui  ne  soit  d'une  ex 
trême  délicatesse.  Les  équivoques,  les 
prétendus  bons  mots,  calembourgs,  cha- 
rades, énigmes  et  autres  belles  choses  de 
ce  genre,  n'amusent  point  du  tout  les 
personnes  sensées  auxquelles  les  jeux  de 

l'esprit 


(  169  ) 

l'esprit  ne  sont  nullement  étrangers;  et 
si  elles  rient  quelquefois  en  les  entendant , 
c'est  de  celui  ou  de  celle  qui  les  a  dites. 
Voilà  ce  que  tous  les  plaisans  de  profes- 
sion ne  savent  pas  ;  et ,  si  l'on  y  fait  bien 
attention ,  l'on  trouvera  que  ces  messieurs  , 
qui  peuvent  convenir  à  une  foule  de  gens 
qui  ne  conviendraient  pas  à  tout  le  monde  , 
sont  d'ordinaire  des  esprits  fort  minces  et 
fort  bornés  ,  qui  ne  voyant  que  les  sur- 
faces des  choses,  sont  incapables  de  vous 
donner  une  seule  bonne  leçon  sous  le  voile 
heureux  de  la  plaisanterie. 

Ajoutons  qu'on  ne  plaît  vraiment  aux 
personnes  de  sens,  qu'en  leur  disant  des 
choses  naturelles  ;  et  il  faut  convenir  que  les 
plaisanteries  des  gens  dont  on  vient  de  par- 
ler sont  presque  toujours  à  l'inverse  de  la 
nature  et  du  bon  sens.  Elles  consistent  le 
plus  souvent  dans  des  hyperboles  outrées , 
dans  des  équivoques ,  des  jeux  de  mots ,  des 
paroles  à  double  entente ,  à  qui  l'on  ôte  leur 
Téritable  signification  pour  leur  en  substi- 
tuer une  qui  ne  l'est  pas,  au  gré  de  celui 
qui  produit  de  si  belles  choses;  souvent 
même  l'air,  le  geste ,  le  maintien ,  le  ton  de 

H 
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la  vo1X  de  celui-ci,  font  tout  le  mérite  de 
ces  plaisanteries  qui  ne  divertissent  que  des 
niais  ou  des  imbécilles. 

Nous  le  répéterons  :  la  plaisanterie ,  si 
elle  n'est  mêlée  d'agrémens ,  est  indigne  de 
toute  personne  bien  née;  et  jamais  on  ne 
doit  se  la  permettre  sans  cet  assaisonne- 
ment. Il  n'est  rien  de  plus  insipide  qu'une 
froide  raillerie  :  et  quelle  mauvaise  grâce 
n'a-t-on  pas  dans  une  société  ,  quand  les 
choses  qu'on  y  dit  sont  mal  reçues?  Au 
contraire ,  une  bonne  plaisanterie ,  une 
saillie  ingénieuse  et  aimable,  produite  par 
un  homme  honnête  et  spirituel ,  fait  tou- 
jours plaisir,  en  même  temps  qu'elle  honore 
l'esprit  de  celui  qui  l'a  faite. 

Alors  on  ne  saurait  trop  observer  de 
Be  jamais  risquer  de  plaisanteries  sur  les 
personnes ,  à  moins  d'être  bien  assuré 
qu'elles  trouveront  bon  qu'on  en  plai- 
sante; encorenedoit-ons'yhasarderqu'avec 
îa  plus  grande  circonspection.  Il  n'arrive 
que  trop  souvent  que  ceux  qui  rient  d'un 
trait  d'esprit,  en  sont  mortifiés  au  fond 
de  l  ame,  et  en  conservent  assez  de  res- 
sentiment pour  chercher  les  moyens  de 
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s'en  venger.  Ainsi,  un  bon  mot  devient 
L  source  de  mille  fâcheuse»  affaires ,  et 
entraîne  souvent  après  lai  de  longs  repen- 

tirs.  Concluons  donc  qu'il  faut  que  a 
plaisanterie  roule  toujours  sur  des  sujets 
indifférens,  et  qui  n'intéressent  personne 
qu'un  honnête  homme  ne  doit  pas  se  per- 
mettre de  tourner  personne  en  ridicule , 
parce  que  ce  rôle  est  indigne  de  lui ,  et  ne 
Lut  jamais  avoir  que  de  mauvaises  suites ; 
ajoutons  que  la  plupart  de  ceux  qui  plai- 
santent aux  dépens  d'autrui ,  ne  le  font 
que  pour  faire  leur  cour  à  certaines  gens , 
ique,danscecasfil  est  de  la  pus  grande 
inconséquence  de  s'exposer  à  la  haine  trop 
certaine  des  uns  ,  pour  gagner  1  amitié 
souvent  incertaine  des  autres 


Choix  des  sujets  dans  la  plaisanterie  -  Sottises  , 
wîtnrlPQ    etc. — Plaisanteries 
extravagances ,  platitudes  ,  etc.  ^ 

,  .  &ûc  fypn s  etc.  —  Plaisanteries  des  hon- 
des  jeunes  gens  ,  etc. 

nètes  gens  ,  etc. 
ÏL  faut  encore  distinguer  dans  les  plai- 
santeries, la  nature  des  sujets  qu  on  t 

H  2, 
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traite  (i)  :  le  bon  sens  ne  veut  pas  qu'on 
plaisante  sur  des  objets  sérieux,  ni  avec 


(1)  Un  très-grand  défaut  des  plaisans,  c'est  dédire 
des  extravagances  :  alors  ,  au  lieu  de  plaisanteries, 
vous  n'entendez  plus  que  des  sottises.  L'un  de  ces 
messieurs  faisait  un  jour  la  description  topographi- 
que du  royaume  de  la  lune,  et  croyait  dire  les  choses 
du  monde  les  plus  agréables  :  il  assurait  affirma- 
tivement qu'il  y  avait  découvert  de  vastes  forêts, 
des  prairies  ,  des  jardins ,  des  lacs ,  des  montagnes , 
des  villes  et  de  grands  peuples  qui  les  habitaient. 
*cPays  magnifique,  disait-il  emphatiquement, 
et  beaucoup  plus  fertile  que  le  nôtre!  ...  *>  Que 
de  richesses  n'accumulerait- on  pas  aujourd'hui, 
si  Ton  pouvait  aller  jusque-là  !  et  combien  nous, 
fierions  heureux  si  ces  aimables  géographes  pou- 
vaient établir  entre  les  habitans  de  ces  nouvelles 
contrées  etnous,  debonnes  relations  commerciales! 

Cette  sorte  de  plaisanterie  n'est  pas  meilleure 
que  le  récit  qu'on  fait  du  sot  compliment  de  ce 
rustre  qui  ,  allant  chez  un  fermier  acheter  des 
porcs  ,  le  trouva  sur  sa  porte  avec  sa  fille  qui  était 
fort  jolie.  En  les  saluant  tous  deux ,  il  dit  au  père  : 
*c  En  vérité ,  si  vos  cochons  ressemblent  à  votre 
fille ,  ce  doit  être  de  superbes  cochons  !  »  Qu'on 
y  prenne  garde  ;  en  général ,  presque  toutes  les 
plaisanteries  des  mauvais  plaisans  sont  dans  ce 
goût-là  $  et  si  l'on  veut  juger  de  la  manière  dont 
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les  perdes  s°Bt  dans  «111*00. 
U„  b..  q»i  ™»«  de  recevoir  une  mau- 
«L  nouvelle,  ou  qui  a  «F»^ 
Je  quelque  chose  qui  rmqmete ,  nés. 
!uère  dUposé  à  se  réjouie  des  pom.es 
bonnes  ou  mauvaises  dont  on  cherche  a 
Sv  r  ie.ee  serai,  vraiment  pousser  le 

iÎcL  lu  suprême  deSré  ,  que  de  Pré- 
tendre porter  la  joie  an  mtheu  d  un  cercle 
d'ami  Js  ;  à  moins  que ,  par  un  tour  heu 
reul  donné  aux  choses,  en  ne  voteront  a 
Ls  distraire  de  leurs  pensée,,  ou  a  amu- 

ser  leur  douleur. 

On  ne  doit  absolument  que  le  sourira 
du  mépris  aux  prétendus  plaisan.  qui  ne 
savent  que  vous  entretenir  de  billevesée  , 
et  quand  nous- avons  dit  qu'un  homme 
honnête  peut  plaisanter  sans  risquer  de 

A  -f  les  recevoir,  qu'on  lise  la  réponse  sui- 

rLaai.  l'autre  a»  riarrt,  j'iguore  a  qrrr  ,e  pu  » 
«Lubie, ,  je  sais  seu.eure».  que  ?«  «"  'Tronueur 
de  vous  «présenter  en  ptareurs  occas.ons.  » 
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se  compromettre,  nous  n'avons  pas  pré- 
tendu pour  cela  qu'il  descendît  jusqu'au 
rôle  de  mauvais  plaisant.  Il  vaut  mille 
lois  mieux  se  taire  que  de  dire  des  imper- 
tinences. Nous  n'entendons  parler  ici  que 
de  la  bonne  plaisanterie  ,  qui  naît  d'un 
doux  enjouement,  de  cette  raillerie  fine  et 
délicate  qui  donne  un  tour  agréable  aux 
objets  les  plus  sérieux  ,  aux  matières 
même  les  plus  abstraites  ,  mais  qui  ne 
dit  jamais  rien  de  froid  ni  de  platement 
bouffon  :  ^sans  ces  conditions ,  il  ne  faut 
jamais  espérer  de  plaire  aux  esprits  rai- 
sonnables, les  seuls  dont  on  doive  envier 
le  suffrage. 

Mais  les  adolescens  ,  les  jeunes  gens 
dira-t-on,  faut  il  sur  cet  article  y  regarder 
de  si  près  avec  eux?  Non,  sans  doute. 
C'est  un  âge  privilégié  qui  ne  songe  qu'à 
rire,  et  on  leur  pardonne  bien  plus  aisé- 
ment d'outrer  la  plaisanterie ,  qu'aux  per- 
sonnes que  leur  âge  et  leur  état  obligent 
à  plus  de  circonspection  •  et  telle  de  celles- 
ci  voudrait  se  permettre  des  plaisanteries 
outrées,  qui  serait  peut-être   fort  mai 
venue  de  le  faire  en  bon  lieu.  Il  est  cer- 
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taines  personnes  dont  la  réputation  de  sa- 
les  estsisoliaement  établie  ,  et^ue  le 
monde  est  tellement  accoutume  a  consi- 
dérer sous  cet  honorable  rapport  ,  quon 

rôle  si  différent  de  leur  caractère.  Fenelon 
ne  sait  pas  rire  comme  Tabann.  ^ 
Ce  serait  bien  pis  encore,  s*  1  on  se 
permettait  des  plaisanteries  sur  des  objets 
qui  ne  peuvent  être  le  sujet  d'aucune. 
Voilà  cependant  ce  qu'ose  se  permettre  la 
corruption.  Elle  pense  qu'un .mot  posant 
autorise  l'impiété ,  et  qu'une  froide  e  triste 
raillerie  suffit  pour  anéant» 
C'est  une  bien  mauvaise  façon  de  voir  ,  et 
il  n'y  a  que  les  hommes  les  plus  dehontes 
qui  puissent  applaudir  à  des  plaisanterie. 

aussi  déplacées. 

Quelqu'amis  qu'ils  soient  des  plaisirs  , 
l'honnête  homme  et  l'homme  honnête  n  en 

veulent  que  ®W^*f*$^ 
aucune  liaison  avec  ceux  que  la  débauche 
^l'impiété  font  tomber  de  la  dégradation 

dans  le  mépris.  . 

Les  seules  plaisanteries  qui  conviennent 
aux  honnêtes  gens  doivent  être  fines  et 
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piquantes,  mais  délicates  ;  rien  de  puéril 
m  de  commun  n'y  doit  entrer.  Elles  exfe 
gent  encore  un  tour  gracieux ,  mais  simple 
et  sans  affectation.  II  faut  seulement  qu'on 
observe  de  bien  choisir  son  temps  pour 
les  placer  à  propos.  Alors  ,  quand  vous 
voyez  que  les  personnes  avec  qui  vous 
êtes  sont  en  situation  de  vous  entendre  • 
que  le  sujet  en  vaut  la  peine  •  que  toutes 
les  circonstances  enfin  s'y  rencontrent  j 
si  vous  avez  quelque  chose  d'agréable  dans 
1  esprit  qui  puisse  égayer  une  société  aima- 
Me,  ce  serait  une  sorte  d'injustice  de  l'en 
priver,  même  de  quelque  caractère  que 
vous  soyez  revêtu  ,  et  quelque  rang  que 
vous  teniez  dans  le  monde. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  user  delà  bonne  et 
belle  plaisanterie,  qu'on  pourrait  appeler 
la  fleur  du  bel- esprit  5  et  tout  honnête 
homme  en  peut  faire  à  ce  prix -là,  sans 
craindre  de  se  compromettre.  L'agréable, 
qui  se  compose  d'un  mélange  heureux  du 
sérieux  avec  l'enjoué  ;  l'agréable  ,  qui  sait 
toujours  plaire  sans  perdre  une  certaine 
retenue  qui  nous  conserve  l'estime  et  même 
le  respect  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  et 


(  ^7 )       r  v 
«m»  rend  dignes  de  leur  confiance  ;  la- 
tble  enfin ,  souveut  plus  propre  que 
greable  ennn  ,  rfaire  chérir  avec 

tout  autre  moyeu  a  nom  tau- 
tendresse ,  tient  essenUellement 
tLd'uu  véritable  houuête  homme. 


i.  •  •=  A*  Wne  et  de  mauvaise  plai- 
Exemples  cKo..  d   bonne      ^  ^ 

santene.  — ■  Utxiiie 


rie ,  etc. 


Mais,  pour  mieux  marquer  la  diffé- 
f  '  ,P  .  nnne  aVec  la  mauvaise  plai- 
rence  de  la  bonne  avec  i* 
sauterie  ,  donuous  des  exemples  de  lune 
samci    '  u        ^ct-re  le  cas  de 

et  de  l'autre  ;  et  peut-être  e  t-ce  e 

dire  ici  avec  notre  bon  et  inimitable  la 
buliste  : 

«Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui.  » 
a  L'empereur  Sigismondétant  mort  ufl 

des  narens  de  sa  veuve  jeune  et  belle  , 
VeXtaitànesepoint  remarier 

„  quoi,  lui  repartit  -  elle  aussitôt ,  n  imi 
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»  terais-  je  pas  la  colombe?  »  Cette  ré- 
ponse  est  d'autant  plus  heureuse  ,  que  ce 
parent  n'avait  point  à  se  plaindre  de  sa 
parente,  et  que  la  repartie  renversait  toutes 
ses  prétentions. 

«  Des  courtisans  qui  n'étaient  pas  trop 
contens  de  la  conduite  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, en  parlaient  avec  trop  de  liberté  de- 
vant de  jeunes  enfans  dont  ils  ne  se  dé- 
fiaient point  :  «  Vous  devriez  ,  leur  dit 
l'un  d'entre  eux ,  être  plus  circonspects  , 
et  prendre  garde  à  ce  que  vous  dites  de- 
vant des  créatures  de  M.  le  Cardinal.  »  On 
conçoit  du  reste  que  c'est  le  mot  créatures 
qui  fait  tout  le  sel  de  cette  mordante 
épigramme. 

«  On  représentait  une  comédie  à  la  cour. 
Un  grand  prince,  qu'on  accusait  de  man- 
quer de  zèle  pour  ses  amis,  au  point  de 
les  abandonner  dans  leur  malheur,  qu'il 
avait  causé,  assistait  au  spectacle  :  voulant 
parlera  un  autre  homme  de  la  cour  qui  était 
sur  le  théâtre  ,  il  lui  présenta  la  main  , 
pour  l'aider  à  descendre  jusqu'à  sa  place. 
«  Je  suis  trop  heureux ,  Monseigneur ,  lui 
dit  le  courtisan  ;  je  suis  le  premier  gentil- 
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t  nue  votre  altesse  ait  jamais  retire 

d'avertir  les  puissans  de  ieiu 

'"Se^Auguste  avait  trop  a-e,pri« 
P      9w  les  plaisanteries  fines 
pour  ne  pas  Certain  poëte  l'attendait  tous 
et  délicates.  Certain  P        avec  une  épi- 

8tamme  \    eT  a  récompense  se  faisait 
1er  agréablement  le  poète  ,  1  empereu 

quant,  mais  tre s  a  r 

LUs;  Js  oui  puisse  mériter  d'être  mis  en 
comparaison  avec  ce  poète. 

"*  \        ,    nnn  (r  r'.;. ;lit  récompenser  e«i 

(0  Environ  i3o,ooo  te.  lu  f— 1 

maître  du  Monde.  * 
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Si  >  Par  <*es  plaisanteries  ,  on  obtient 
souvent  a  faveur  ou  les  grâces  des  per- 
sonnes élevées  en  dignité  ,  celles-ci  savent 
bien  aussi  vous  refuser  Quelquefois  en  plai- 
santant.  Un  vieillard  demanda  un  jour 
une  grâce  à  un  prince;  Je  prince  la  lui  re- 
fusa Ce  bonhomme,  attribuant  peut-être 
le  refus  a  son  grand  âge  ,  se  fit  teindre  les 
cheveux  en  noir ,  et  retourna  à  la  cour 
amsi  degmsé  :  le  roi  reconnut  l'artifice  ,  et 
lui  repondit  agréablement  :  «Ce  que  vous 
demandez  ,  mon  ami,  je  l'ai  déjà  refusé  à 
votre  père  (i).  „  ' 

(0  Que  risquons -nous  d'en  offrir  quelques 
autres  pl„s  m  dernes  ?  qui  ne  M  *      f  e 

«nentpas  celles-ci?  Elles  égayeront  d'autant  le 
lecteur;  et  ceux  qui  les  connaîtraient  en  seront 
quittes  pour  les  passer. 

femlPei-Tr»  Ri§aUd  faiSak  lep°rtrait  dW 
femme:  x    s  aperçut  que  dès  qu'il  touchait  à  la 

touche  ,   a  jolie  femme  se  resserrait  les  lèvres! 

lui  dit  a  la  fin  l'artiste  impatienté  ,  ne  vous  gênes 
pas  :  pour  peu  que  cela  vous  fasse  plaisir,  je  n'en 
mettrai  pas  du  tout.  „  On  prétend  que  c'est  de  là 
qu  eSt  ve     i  be  f  c<fa.re  lapetHe  bQuche  ^ 

A-e  pere  le  Tellier,  coiifesseur  du  roi  LouiaXIV, 
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On  peut  inférer  de  ce  peu  de  traits  que 
la  plaisanterie  ,  bien  maniée,  est  bonne  a 
quelque  chose.  Par  elle ,  on  fait  sa  cour 
aux  grands  qu'elle  amuse  ;  par  elle  ,  on 
obtient  des  grâces,  et  souvent  elle  tient 
lieu  de  services  et  de  mérite  j  par  elle  aussi 
l'on  se  dispense  de  donner  ce  qu  on  ne 
Veut  pas  accorder  ;  et  c'est  un  bon  mot  qux 
fait  les  frais  de  tout  cela  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  déconcerter  les  importuns: 

et  l'on  a  souvent  plus  de  peine  à  répondre 
à  une  raillerie  qu'à  une  bonne  raison.  Les 
plaisanteries  sont  encore  une  arme  excel- 

disait  à  un  jeune  abbé  gascon  qui  lui  faisait  la 
cour  :  «  Vous  autres  aspirans  aux  bénéfices  ,  vous 
êtes  de  nos  amis  tant  que  vous  avez  besoin  de 
n0us;  et  quand  vous  êtes  rassasiés  ,  vous  nous 
oubliez.  Ah'  ne  craignez  pas  cela,  lui  dit  en  nant 
le  jeune  abbé  :  je  ne  vous  oublierai  jamais  ;  je  suis 

insatiable.  »  .  *  , 

Le  prévôt  de  Paris  proposait  a  Henri  IV  de 
mettre  un  impôt  sur  les  fontaines ,  pour  défrayer 
l'ambassade  des  Suisses  :  «  Cherchez,  Un  ait 
Henri  IV,  un  autre  expédient;  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  changer  Peau  en  vin.  » 

Nous  voulions  en  citer  davantage;  mais  nous 
craignons  d'abuser  de  la  permission, 
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lente  pour  réprimer  l'insolence  de  ceux 
qui  se  vantent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait , 
et  qui  ne  cessent  de  vous  étourdir  du  récit 
de  leurs  belles  actions.  Chacun  sait  l'his- 
toire de  ce  jeune  homme  qui  se  vantait  de 
tout  savoir ,  et  de  l'avoir  appris  en  peu  de 
temps  ,  mais  qu'il  avait  dépensé  des  sommes 
pour  payer  ses  maîtres.  Un  de  ses  audi- 
teurs ,  impatienté  ,  lui  dit  froidement  : 
«  Ma  foi  !  si  vous  trouvez  cent  écus  de  tout 
ce  que  vous  savez  ,  croyez-moi ,  n'hésitez 
pas  de  les  prendre.  » 

L'avis  sans  doute  était  excellent.  Ce- 
pendant on  ne  saurait  trop  faire  attention 
à  ne  jamais  choquer  personne.  Nous  croyons 
l'avoir  déjà  dit  ;  une  plaisanterie  trop  di- 
recte blesse  jusqu'au  vif,  quand  elle  est 
piquante  :  il  est  plus  à  propos  de  prendre 
quelque  détour  adroit ,  ou  de  généraliser 
la  plaisanterie ,  à  l'exemple  d'un  certain 
Apollonius  qui ,  voulant  un  jour  reprendre 
un  ennuyeux  babillard,  fit  adroitement 
prendre  un  autre  tour  à  la  conversation ,  et 
termina  le  discours  qu'il  avait  entamé  pour 
interrompre  le  parleur,  en  disant  à  toute 
la  compagnie  excédée  du  babil  de 
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tun  ,  et  sans  désigner  personne ,  que  si  les 
grands  diseurs  de  mots  avaient ,  en  par- 
faut,  la  même  iatigue  qu'ils  donnent  a 
ceux  qui  les  écoutent ,  ils  seraient  bien  plus 
avares  de  leurs  paroles.  » 

<V.  .'"V>'X/'W/"^''^''V'''X' 

s-  v  I. 

Inutilité  des  reparties  vives  et  piquantes  -Li- 
berté de  la  conversation.  -  Personnages  e 
railleries  directes.  -  Aigreur  dans  la  reparti* 
interdite,  etc. 

Ceux  qui  ont  la  repartie  vive  et  prompte  , 
peuvent  très-bien  se  venger  innocemment 
Lr  une  réplique  heureuse  et  piquante  ; 
mais  le  plus  sûr  est  toujours  de  dissimuler, 
et  deféindre  de  ne  pas  avoir  entendu,  quand 
la  plaisanterie  n'a  pas  porté  directement 
De  cette  manière  ,  on  éviie  le  désagrément 
de  se  l'appliquer ,  et  d'engager  ,  pour  ainsi 
dit  e ,  le  combat  avec  des  personnes  qui  sou- 
vent  n'ont  pas  l'intention  de  désobliger  j 
et  l'on  évite  ainsi  des  éclaircissemens  , 
dont  l'effet  ordinaire  est  plutôt  d'aigrir  les 
esprits  que  de  les  rapprocher. 
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Mais ,  direz- vous  ,  quand  il  n'est  pas  eri 
notre  pouvoir  de  dissimuler ,  et  que  cepen- 
dant nous  voyons  les  gens  rire  à  nos  dé- 
pens, quel  parti  devons-nous  prendre? Pas 
d'autre  que  celui  de  rire  aussi ,  mais  sur- 
tout de  bien  prendre  garde  d'avoir  l'air  de 
se  fâcher,  et  d'en  témoigner  le  moindre 
chagrin.  On  se  rendrait  trop  ridicule.  On 
ne  voit  que  trop ,  tous  les  jours ,  de  ces  gens 
incivils  qui  ne  savent  répondre  à  une  in- 
nocente raillerie  que  par  des  injures  ou  des 
grossièretés  :  alors  tout  galant  homme  doit 
soigneusement  éviter  toute  espèce  de  com- 
paraison ou  de  compromis  avec  de  telles 
gens. 

Il  faut  de  même  que  chacun  puisse  con- 
tribuer aux  frais  de  la  conversation,  qui, 
si  l'on  ne  la  réveillait  par  quelque  aimable 
et  innocente  saillie  ,  languirait  trop  sou- 
vent ;  mais  pour  cela  ,  on  en  doit  absolu- 
ment bannir  toute  espèce  de  personnalités 
et  de  railleries  directes,  qui ,  telles  pré- 
cautions qu'on  y  mette,  sont  toujours  très- 
déplaisantes.  On  doit  également  observer 
de  ne  jamais  répondre  avec  aigreur  à  quel- 
que plaisanterie  que  ce  soit  -?  mais  on  peut 
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rétorquer  celle  qui  vient  d'être  faite,  et 
[a  renvoyer  avec  adresse  et  ménagement  a 
a  persoLequivient  de  nous  l'adresser  : 
Sicile  droitdujeujetilnepeut^u^ 

y  avoir  rien  que  de  fort  aunable  dan.  cette 
Lté  de  lutte.  Nous   en  donnons  pour 
preuve  la  réponse  de  ce  ]eune  Grec  ,  qux 
Lit  venu  à  la  cour  d'Auguste  pour  voxr 
'empereur.  En  lui  présentant  ce _  jeune 
homme,  on  lui  fit  remarquer  qu  d  av^t 
aveclui  une  parfaite  ressemblant ..«Vote 
mère,  lui  demanda  «  pt»<*  «  ^' 
n'est-elle  jamais  venue  à  Rome  -  «  Non  , 
sei.neur/réponditvivementlejeuueGrec, 

mais  mon  père  y  venait  fort  souvent  » 
L'histoire  ne  dit  pas  si  Auguste,  qmavaxt 

de  l'esprit ,  lui  donna  de  l'avancement. 

On  lu/  a  conservé  un  trait  de  la  vxe 
de  Charles  IX ,  qui  lui  fait  plus  d  honneur 
que  la  journée  de  Saint-Barthelem,  «  Ce 
prince  n'avait  encore  que  onze  ans  ,  d 
Voulut,  comme  c'est  la  coutume  au com- 
mencement de  chaque    année,  donner 
des  étrennes  à  ses  favoris ,  et  demanda  de 
l'argent  à  son  trésorier  ,  qui  ne  lux  donna 
que  mille  écus.  Le  roi  voulait  en  avoxr  da- 
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vantage  j  mais  le  chancelier,  homme  fort 
grave  1U1  représenta  que  cette  somme  de- 
Tait  suffire ,  et  lui  dit  qu'il  était  un  pauvre 
roi  ;  ce  jeune  prince  fit  un  éclat  de  rire  :  et 
s  adressant  au  roi  de  Navarre  et  aux  cour- 
tisans, ,1  leur  demanda  l'aumône  pour  un 
pauvre  roi.  »  ^ 

Assurément    cette    plaisanterie  vaut 
mieux  ql;e  celle  que  fit  un  jour  Diogène  , 
pendant  le., eux  publics.  «On  distribuai 
des  prix  a  ceux  qui  excellaient  dans  les 
exercices  de  l'arc ,  de  la  lutte  et  de  la 
course  :  parmi  ceux  qui  tiraient  de  l'arc , 
3l  s  en  trouvait  un  qui  se  distinguait  par  sa 
maladresse  Diogène  alla  se  placer  préci- 
sément au  but  où  celui-ci  visait  j  on  lui  de- 
manda pourquoi  il  choisissait  cette  place  • 
c  est,  repondi.-il,  pour  n'être  pas  blessé.  ,* 
Cette  raillerie  du  philosophe  cynique  est 

bien  lom  sans  doute,  des  règles  qui  nou 
avons  etabhes  sur  le  maintien  du  ton  de  k 
bonne  société  :  aussi  ne  la  donnons-nous 
pas  comme  un  modèle  de  la  plaisanterie 
qu  on  y  doive  admettre. 

Mais  la  plaisanterie  peut- elle  encore 
être  de  bonne  'grâce  au  milieu  même  des 
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revers  les  plus  affligeans?  C'est  ce  que  nous 
laisserons  décider  au  lecteur  sur  1  exemple 
que  nous  allons  lui  présenter.  Une  sultane 
favorite  fut  condamnée  à  la  mort  par  le. 
sultan  de  Constantinople.  Une  esclave  de 
cette  sultane  fondait  en  larmes  ,  et  se 
lamentait  du  malheur  de  sa  maîtresse  : 
«  Taisez- vous  donc,  lui  dit  gaîment  celle- 
ci;  on  croirait,  à  vous  entendre  gérmr  ,  que 
c'est  une  grande  affaire  que  la  mort  (i>  » 
Cette  saillie  ,  si  encore  c'en  est  une  ,  peut 
sans  doute  aller  do  pair  avec  la  bel  e 
réponse  de  Guatimozin  à  son  valet  de 
chambre  étendu  comme  lui  sur  des  char- 
bons ardens  (a) ,  que  Jean  Jacques  Bous- 
seau  n'a  pas  oublié  de  nous  faire  admirer. 
Hâtons-nous  de  conclure  de  cet  article  , 

M  La  célèbre  Charlotte  Corday-d'Armans  ,  et 
Jdame  Roland  disaient  à  peu  près  la  même 
chose  ,  la  tête  sous  la  hache  des  bourreaux  de  Ho- 
berspièrre.  (On  a  prétendu  que  la  première  des- 
cendait de  la  famille  du  grand  Cornerlle.  ) 

(»)  Ce  domestique  poussait  des  cm  argus  : 
«  Et  moi ,  suis-je  sur  des  roses?  lui  -|\fie" 
le  Cacique  ,  que  les  Espagnols  immolaient  a  leur 

avarice.  » 
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peut-être  un  peu  long,  que  les  plaisante- 
ries naturelles  sont  toujours  les  plus  agréa- 
bles ;  qu'en  y  mettant  de  la  prétention ,  ou 
en  les  tirant  de  trop  loin,  on  en  affaiblit 
1  effet  ;  qu'en  songeant  même  à  la  plai- 
santerie qu'on  va  dire ,  on  la  manque  net  ; 
qu'il  ne  faut  jamais  en  rire  le  premier,  si 
l'on  veut  que  les  autres  en  aient  le  plaisir  j 
qu'on  ne  doit  point  non  plus  chercher 
d'applaudissemens  sur  un  si  mince  sujet; 
qu'enfin  il  y  aurait  une  vanité  ridicule  et 
puérile  à  prétendre  tirer  aucun  avantage 
de  bagatelles  de  cette  espèce. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Du  mérite  solide  et  véritable,  etc. 


§.  Ier- 


Du  mérite  solide  et  véritable.  -  Sentîmes ,  qua- 
lités et  manières  propres  au  commerce  du 
monde  ,  etc. 

Db  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  avan- 
tageux d'un  homme  ,  après  l'avoir quelque 
emps  pratiqué,  c'est  dédire  de  lui,  sans 
aucun  autre  détail,  qu'il  est  honnête 
homme  ,  et  qu'il  est  doué  d'un  véntable 

MTl  t'est  que  trop  aisé  de  se  méprendre 
SUr  ce  qui  constitue  ce  mérite  véritable; 
et  la  plupart  des  hommes  n'en  jugent  pas 
assez  sainement  :  on  confond  trop  ordinal- 
rement  le  vrai  avec  le  faux ,  jour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  fixer  des  règles 
certaines  pour  bien  juger  du  vrai  mente, 
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II  ne  suffit  pas  d'être  né  dans  le  plus  I 
haut  rang ,  d'y  joindre  l'éclat  que  donnent 
1  opulence,  les  dignités,  1*  gloire  et  la 
fortune  mêmes  ,  d'avoir  le  plus  bel  exté- 
rieur et  une  grande  représentation  sur  la 
scène  du  monde;  ce  n'est  pas  même  assez 
de  reunir  beaucoup  d'esprit  à  tant  d'avan- 
tages précieux  ;  il  faUt  encore ,  pour  avoir 
un  mérite  achevé,  que  cet  esprit  soit 
trempe  de  manière  à  n'exclure  aucune  des 
qualités  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
un  mérite  solide  et  véritable. 

On  ne  parlera  point  ici  des  personnes 
qui  mènent  une  vie  retirée,  loin  du  bruit 
du  monde  et  de  ses  intrigues.  Comme 
notre  objet  est  de  former  les  hommes,  et 
particulièrement  la  jeunesse,  à  l'art  de 
plaire  dans  ]a  vie  civile,  ainsi  que  dans  la 
société  ,  il  serait  inconvenant  d'aller  choisir 
nos  modèles  parmi  des  gens  qui  ont  pour 
ainsi  dire  renoncé  au  commerce  des  hom- 
mes ,  ou  dont  la  vie  est  si  obscure,  qu'elle 
ne  saurait  servir  de  règle  à  ceux  qui  fré- 
quentent les  personnes  choisies  qui  compo- 
sent ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  la 
bonne  compagnie. 
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Il  s'agit  doncici  de  ceux  que  leurs  vertus, 
leur  mérite  ou  leurs  emplois  distinguent 
de  la  foule  ,.  et  que  leur  profession ,  ainsi 
que  leur  fortune  ,  destine  à  vivre  dans  ce 
qu'on  peut  appeler  encore  aujourd'hui  le 

grand  monde. 

C'est  assurément  la  meilleure  école  d  ur- 
banité qu'on  puisse  choisir  ,  surtout  si 
l'on  a  des.  dispositions  naturelles  à  vouloir 
profiter  des  bons  exemples  (1)  ;  car ,  il 
faut  le  dire,  le  vrai  mérite  ne  peut  se 
trouver  que  dans  un  bon  fonds  et  un  naturel 
heureux  que  l'usage  du  monde  a  poli  et  cul- 
tivé. Ce  n'est  point  assez  pour  plaire  aux 

(i)  Au  reste  ,  on  ne  saurait  être  parfaitement 
poli,  sans  beaucoup  d'attention  à  l'être.  Plus  on 
cherche  à  plaire  ,  plus  on  a  de  devoirs  à  remplir.; 
et  ces  devoirs  méritent  d'être  étudiés.  On  n'y  est 
point  habile,  quand  on  ne  sait  pas  les  remplir  tous. 
Autre  remarque  non  moins  importante  :  c  est 
qu'on  dirait  que  toute  l'éducation  des  jeunes  gens 
ne  doive  rouler  que  sur  la  politesse  -,  on  raffine 
même  sur  la  première ,  au  point  de  leur  faire  pré- 
férer des  défauts  mis  en  oeuvre  poliment  aux  qua- 
lités essentielles.  Mais  quelque  bien  instruits  que 
soient  ces  jeunes  gens  ,  ce  n'est  guère  que  sur  le 

retour  de  l'âge  qu'ils  s'avisent  d'être  polis. 
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personnes  raisonnables ,  d'avoir  de  beaux 
taîens  et  beaucoup  d'habileté;  il  faut  en- 
eore  y  joindre  des  manières  honnêtes,  in- 
sinuantes, qui  captivent  le  coeur,  et  une 
certaine  souplesse  d'esprit  et  de  complai- 
sance qui  s'accommode  aux  différens  carac- 
tères des  personnes  avec  lesquelles  l'on  est 
-obligé  de  vivre.  Cette  complaisance  atten- 
tive en  tous  points  ne  doit  être  absolu- 
ment ni  artificielle,  ni  hypocrite  :  on  ne 
s  y  trompe  jamais  j  et  quand  on  veut 
réussir  dans  le  monde  honnête,  on  ne  sau- 
rait trop  s'attacher  à  y  porter  la  franchise 
et  1  honnêteté  du  caraetère  et  des  sen- 
timens. 


S-  IL 

Fonds  de  probité  inaltérable  nécessaire  Qua. 

lités  exigées ,  etc. 

Le  commerce  du  monde  joint  aux  efforts 
qu  on  fait  pour  se  vaincre,  peuvent  corri- 
ger le  plus  mauvais  naturel ,  et  donner 
cette  teinte  de  politesse  qui  fait  tout  l'a- 
grément 
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grément  des  qualités  extérieures  ;  mais  il 
faut  plus  encore  :  il  faut  songer  à  se  faire 
un  fonds  de  probité  inaltérable  qui  soit 
incapable  de  la  moindre  bassesse.  Il  est 
donc  indispensable  de  mettre  dans  toutes 
ses  actions  une  droiture  qui  ne  se  détourne 
jamais  des  sentiers  de  l'honneur  et  de  l'é- 
quité ;  car  la  vertu  est  lame  et  le  ressort 
du  vrai  mérite. 

La  vertu  ne  doit  être  ni  sauvage ,  ni 
rebutante.  Comme  son  but  est  de  plaire, 
elle  doit  être  assaisonnée  de  douceur  et  de 
politesse,  et  surtout  partir  d'une  ame  obli- 
geante et  généreuse.  Le  premier  soin  d'un 
honnête  homme  et  d'un  homme  honnête  , 
doit  être  de  bien  prendre  garde  à  ne  jamais 
choquer  personne  ;  et  pour  cela  ,  sa  prin- 
cipale étude  doit  être  d'être  toujours  maître 
de  soi,  de  ses  paroles  ,  de  ses  actions  ,  et 
de  s'abstenir  surtout  de  cette  basse  et  mé- 
prisable jalousie  qui  ne  peut  supporter 
l'éclat  du  mérite  dans  les  autres. 

Ajoutons  pour  le  dernier  trait  du  vrai 
mérite,  la  modestie,  dont  l'absence  est  celle 
de  toute  véritable  vertu.  Qu'on  ne  parle 
jamais  de  soi  ,  ni  des  belles  qualités  qu'on 


(  194  ) 

croit  avoir  ;  qu'on  ne  se  flatte  point  ;  qu'on 
ne  s'aveugle  point  sur  soi-même.  Jamais 
rien  qui  marque  la  prétention  ,  et  une  trop 
grande  satisfaction  de  soi-même  et  de  son 
mérite.  Si  le  public  est  injuste  à  notre 
égard ,  qu'on  ne  s'en  inquiète  point  ;  qu'on 
ne  prenne  pas  les  gens  à  partie  ,  comme 
font  ordinairement  les  sots  et  les  rodo- 
monts.  Un  honnête  homme  doit  avoir  une 
certaine  élévation  dame  qui  le  mette  au- 
dessus  des  bruits  du  peuple. 

Telles  étaient  à  peu  près  les  qualités 
que  Platon  exigeait  des  personnes  d'un 
mérite  accompli  ;  et  ce  n'est  pas  mal  en 
demander.  On  rencontre  rarement  dans 
le  même  individu  toutes  celles  que  nous 
venons  de  désigner.  Les  personnes  d'un 
bon  naturel  ne  prennent  pas  toujours  le 
soin  de  le  polir  par  l'usage  du  monde  ;  et 
cette  négligence  fait  qu'on  manque  les 
moyens  de  plaire  par  des  manières  hon- 
nêtes et  agréables.  Cette  droiture  et  cette 
exacte  probité  qu'exige  la  haute  philoso- 
phie ,  manquent  à  trop  de  gens  ;  il  est 
même  un  peu  rare  de  n'en  pas  voir  qui 
«'oublient  au  point  de  descendre  à  des 
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lâchetés;  et  les  plus  grands  esprits  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  commodes  pour  le 
commerce  du  monde. 

Ainsi  le  vrai  mérite  est  assez  rare ,  et 
fait  le  partage  de  bien  peu  d'hommes  :  les 
uns  se  soucient  assez  peu  de  l'acquérir,  et 
les  autres  ne  savent  pas  en  faire  bon  usage. 
Il  ne  suffit  pas ,  pour  plaire  dans  la  société  t 
d'avoir  du  mérite;  il  faut  encore  savoir 
l'économiser,  et,  loin  de  se  prévaloir  de 
celui  qu'on  a ,  prendre  grand  soin  de  rendre 
justice  à  celui  d'autrui. 


Connaissance  des  devoirs  de  la  société.  — 
Fausse  honnêteté.  —  Complaisance  sociale. 
,  Nécessité  de  s'observer  soi-même  ,  etc. 

XJn  homme  qui  veut  plaire  dans  le  monde, 
doit  s'attacher  à  connaître  les  différens 
devoirs  dont  il  est  redevable  à  la  société  , 
suivant  les  divers  caractères  de  ceux 
qui  la  composent.  îl  serait  trop  contraire 
aux  lois  de  la  bienséance  de  traiter  un 

la 
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faquin  comme  on  traiterait  un  honnête 
homme,  et  d'avoir  indifféremment  pour 
ces  deux  espèces  de  caractères  très-oppo- 
ses ,  les  mêmes  égards  et  les  mêmes  atten- 
tions. 

Quelque  méprisables  que  soient  les  uns, 
on  ne  doit  cependant  pas  les  choquer  , 
comme  il  ne  faut  pas  mettre  de  bassesse 
dans  les  ménagemens  qu'on  a  pour  eux  ; 
mais  il  faut  garder  un  certain  milieu  entre 
une  complaisance  qui  tiendrait  de  la  lâ- 
cheté ,  et  une  fierté  qui  ressemblerait  trop 
au  mépris,  Un  homme  véritablement  hon- 
nête y  et  qui  Test  de  son  propre  fonds  , 
n'a  pas  de  peine  à  se  concilier  l'estime  i 
celle-ci  est  même  une  espèce  de  dette 
dont  on  aime  à  s'acquitter  envers  lui  j 
mais  tant  de  gens  ne  sont  honnêtes  que 
par  artifice  ,  que  leur  honnêteté  les  aban- 
donne aisément  dans  les  occasions  où  ils 
auraient  le  plus  besoin  d'en  avoir. 

C'est  ce  qu'on  remarque  principalement 
lorsqu'on  ne  ménage  pas  assez  leur  hon- 
nêteté hypocrite:  ils  se  cabrent  alors  aussi- 
tôt contre  vous  avec  une  audace  qui  a  droit 
$e  surprendre  ceux  à  qui  leur  efïironteriç 
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est  étrangère ,  ou  qui  ne  conçoivent  pas 
comment  on  peut  affecter  des  sentons 
dont  on  n'est  pas  véritablement  pénètre. 
Il  faut,  au  contraire,  ne  pas  faire  de 
orands  frais  avec  les  personnes  douces  et 
complaisantes ,  dont  l'humeur  bonne  et  fa- 
cile nous  pardonne  nos  caprices  et  nous 
cède  tout  :  mais  quelle  adresse  ne  faut-il 
pas  employer  pour  arranger  ces  esprits 
hautains  et  bizarres  qui  n'obéissent  qu  aux 
mouvemens  soudains  de  leur  enthousiasme 
et  de  leur  exaspération?  Rien  ne  prouve 
davantage  la  force  du  caractère  et  un 
mérite  transcendant,  que  de  savoir  tou- 
jours être  maître  de  soi-même  et  com- 
mander à  toutes  ses  passions,  en  donnant 
des  bornes  légitimes  aux  divers  mouve- 
mens qui  nous  agitent  ;  mais  il  faut  pour 
cela  être  doué  de  beaucoup  de  grandeur 
d'ame  et  de  fermeté ,  et  élever  ses  vues 
au-dessus  de  celles  du  vulgaire  ,  qui ,  sans 
choix  comme  sans  examen  ,  cède  ordinai- 
rement à  toutes  les  premières  impressions 
qu'il  éprouve. 

Nous  n'entendons  pas  dire  cependant 
par-là  qu'on  ne  puisse  pas  se  plier  à  quel- 
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ques  formes ,  à  quelques  tournures  heu. 
reuses ,  pour  se  conformer  au  caractère 
des  personnes  avec  lesquelles  on  est  obligé 
"e  .T,;re- L honnêteté  nous  fait  un  devoir  de 
satisfaire  tout  le  monde;  et  c'est  ce  qu'on 
peut  faire  très-bien  sans  enfreindre  les 
règles  au  sien  ,  ni  manquer  le  moins  du 
monde  aux  lois  de  la  plus  exacte  probité. 
M  n  y  a  que  les  gens  d'un  mérite  borné  qui 
«e  connaissent  point  l'art  d'amener  les 
esprits  au  calme  et  à  la  raison  (i)  :  tout 

'  «  On  ne  sera  pas  fiché  d'en  voir  une  preuve 

-aasletraatsuivantd'unpersonnagecélèbre.Tho- 
-as  M0  chancelier  d'Angleterre,  se  prome- 
Mni  Seni  "î1  so"'  d'<^  sur  la  terrasse  de  Windsor, 
qui  est  un  lieu  fort  élevé  ,  fut  abordé  par  un  fou 
«nappe  de  «a  loge,  et  qui  lui  proposa  de  jouer  à 
qm  itérait  de  plus  haut  et  de  plus  loin.  Le  chan- 
celier, fort  étonné  de  cette  proposition  ,  mais  ce- 
pendant conservant  toujours  son  sang-froid,  lui 
répondu  qu'il  ne  trouvdt  rien  de  (J^J^ 

sauter  du  haut  en  bas  ,  même  très-loin,  et  qu'il  y 
aurau  anfiniment  plus  de  talent  à  descendre  dans 
la  plaine,  pour  essayer  alors  de  sauter  de  bas  en 
haut.  «Vous  avez  raison  ,  lui  repartit  le  fou  ;  votre 
!e  ™e  Paraît  b(»nne  ;  vite  descendons.  Je  vous 
sais  ,  la,  répliqua  Morus  ;  marchez  toujours.  Peu- 
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le  leur  consiste  dans  de  sots  détours  et 
un  vain  pateiinage ,  dont  l'artihce,  bien  ot 
reconnu ,  ne  leur  obtient  de  nous  que  la  de- 
fiance  et  le  mépris. 

Et  dans  le  fait,  quelle  estune  peuvent 
inspirer  des  lâches  sans  pudeur  comme  sans 
probité,  dont  la  mauvaise  foi  perce  jusque 
dans  leurs  moindres  actions?  Espèrent-ils 
se  déguiser  assert  assez  long-temps,  pour 
échapper  à  l'oeil  observateur  qui  « .  suit 
jusque  dans  les  coins  les  plus  recules?  Une 
injustice  finement  palliée ,  mais  qu  on  dé- 
couvre à  la  fin  ;  une  affaire  dans  laquelle 
ils  ont  tergiversé  ;  un  mot ,  un  geste  in- 
volontairement échappé ,  met  en  défaut 
toutes  leurs  précautions  ,  et  les  découvre  , 
pour  ainsi  dire ,  à  nu.  Il  en  est  à  peu  près 
de  ces  gens-là  comme  des  avares,  qui ,  pour 
se  laver  de  la  tache  honteuse  de  leur  ava- 
rice, jouent  la  magnificence  et  la  prodi- 
galité :  le  bout  d'oreille  passe  toujours  ;  et 
c'est  ce  que  l'immortel  Molière  n'a  pas 

dant  qu'ils  descendaient ,  le  chancelier  fut  rejoint 
par  sa  compagnie  ;  et  le  fon  fut  arrêté  et  reconduit 
à  sa  loge. 
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manqué  de  faire  sentir  dans  la  comédie  où 
il  •  est  plu  a  détailler  gabent  (x)  tous  les 
traits  odieux  de  ce  malheureux  caractère 


S-  IV. 


Hypocntes  de  vertu  et  vicieux  dévoilés,  etc  - 
Avantages  réels  de  la  bonne  société ,  etc 

o 

Vuoiqtje  nous  vivions  dans  un  siècle 
trop  éclairé  sur  la  connaissance  des  pas- 
,;un,aînesJ  P°ur  qu'on  s'y  méprenne 
si  facilement,  il  est  encore  trop  de  gens 
qui,  se  reposant  sur  leur  prétendue  habi- 
leté à  masquer  leurs  sentimens ,  ne  songent 
qu  a  éblouir  par  des  apparences ,  et  se  sou- 
cient peu  de  se  faire  un  mérite  réel,  et 
V1'  U'fin,ant  la  vertu  que  pour  la  réputa- 
tion qu  elle  donne,  sont  fort  contens  d'eux- 
mêmes    quand  ils  peuvent  trouver  quel- 
qu  un  d  assez  facile  pour  se  laisser  persua- 

(O  V Avare  de  Molière  fait  rire  les  specta- 
teurs d  un  bout  à  l'autre.  Un  dramaturge  anglais 
ou  allemand  n'aurait  pas  manqué  d*  faire  pleu- 
rer tout  son  auditoire. 
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der  qu'ils  en  ont  beaucoup.  Ces  gens.* 
lussent  pour  quelque  temps  :  les  per- 
sonnes superficielles  veulent  W  s  en 
croire  sur  parole  ,  surtout  lorsqu  il.  ont 
pour  eux  quelque  chose  d'imposant  qu  i 
Lèvent  encore  par  quelques  grands  mo  ^. 

alors  les  esprits  médiocres  en  sont  enchan- 
tés  ;  mais  les  habiles  gens  ,  moins  dupes  , 
sonî  aussi  moins  prodigues  de  leur  admi- 

ration.  r  M1  • 

Ce  n'est  cependant  pas  qu  il  faille  nuire 
à  ces  hypocrites  de  vertu,  ou  les  livrer  au 
ridicule  que  Molière  a  imprime  aux  hypo- 
crites de  religion  :  il  est  peut-être  plus  gé- 
néreux de  les  laisser  jouir  de  leur  bonne 
fortune.  Un  honnête  homme  se  doit  a  soi- 
même  de  se  montrer  au-dessus  de  cette 
ardeur  ,  si  naturelle  pourtant  aux  gens  de 
mérite,  de  décrier  les  sots  et  de  les  signa- 
ler aux  honnêtes  gens,  parce  qu  on  pense 
toujours  être  intéressé  à  cette  espèce  de 
chasse;car,aprèstout,lesgensdepourv  > 

de  mérite  ne  sont  guère  estimes  que  e 
leurs  dupes,  qu'on  n'est  pas  tort  tente  de 
leur  envier.  Qu'importe  au  lait  que  desim- 
béciiles  se  trompent  ou  ne  se  trompent  pas. 
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«  pa  «des  soms  qu'on  pren<,rait  ds  ,„ 
ieur  désigner. 

Cendant  les  plus  fins ,  comme  on  le 

pes  a  force  d  entendre  dire  à  un  honune 
qu  d  adu  même,  iîs  se  feraient  scrupule 
de  ne  pas  y  croire,  et  finissent  bonnement 
par  se  ,e  persuader.  Le  monde  est  plein  de 
ces  gens  remplis  de  complaisance  peureux- 
«emes,  qui  se  regardent  comme  des  idoles 
que  chacun  devrait  révérer,  et  qui  mr 

-foi.hardimentcommeViIs£aLt" 
une  classe  séparée  de  l'espèce  humaine,  et 

effet  assez  smguher  de  vous  en  vouloir  à 

vous-même,  S1  vous  doutiez  de  leur  mérite. 

^ela  n  empêche  pourtant  pas  qu'ils  ne 
trouvent  aussi  bon  nombre  d'incrédules. 
Tout  le  monde  n'est  pas  disposé  àse  laisser 

ebWpardefauxbrilians.etiln'estpas 
plus  ddficde  de  discerner  le  vrai  mérite 
d  avec  le  faux,  que  défaire  la  différence 
eloravedepUl,  Ce  qui  constitue  le 
*neme  véritable,  ne  consiste  ni  dans  un  air 
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«.   ™  rlans  les  grands  mots  ,  etc. 
imposant,  m  dans  les  g 

L'usa-e  et  l'art  donnent  tout  cela  ,  mais, 

°      Va  U\\  Ait    le  vrai  mente  ne 
comme  on  1  a  deja  dit ,  ra. 

croît  que  dans  un  bon  fonds  ;  et  la  fréquen- 
tation delà  bonne  compagnie  et  le  com^ 
xnerce  des  honnêtes  gens  achèvent  de  le 
perfectionner. 

Ce  n'est  réellement  que  dans  ce  com- 
merce habituel  des  honnêtes  gens  et  de  la 
bonne  compagnie,  qu'on  prend  ce  beau 
vernis  de  la  politesse,  si  utile  et  si  bril- 
lant (i),  qui  relève  avec  tant  d'avantage 

(1  )  Ecoutons  ,-sùr  cet  article  ,  un  de  nos  mora- 
lis  es  les  moins  suspects,  puisqu'il  a  voulu  gar- 
der l'anonyme  :  ce  La  politesse  ,  d.t-n  ,  n'a  point- 
de  règles  Les;  le  bon  esprit  la  met  en  œuvre 
suivant  les  occasions.  On  sait  néanmoins  quon 
le  peut  être  que  médiocrement  poh,  quand  ou 
e  connaît  le  monde  que  médiocrement  ;  que 
our  être  parfaitement  poli  ,  il  faut  rendre  a  cha, 
km  ce  qui  lui  est  dû  ,  parler  peu  ,  ^-bl^am- 
xnent;  écouter  sans  marquer  le  momdre  ennui  , 
fondre  sans  couper  la  parole; 
cours  sur  le  caractère  des  personnes ,  son  este 
rieur  sur  les  différentes  situations  ou  ejl«  o 
souvent  ;  les  flatter  sur  leur  mente  favon,- 
sans  affectation  ;  amener  adroitement  l'occasion 
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M  «ou  dateurs  de  lui -même   De  là 
;,ent  aUSS1  les  personnes  qui  pra- 

c   tour  heureux,  délicat ,  naturel  et  facile 

Str' ^d°Et  11  est  Creusement  au- 
jourd  nui  convenu  que  les  honnêtes  gens 
doivent  exclure  ceux  qui  n'en  ont  nf  les 
principes  ni  les  manières. 


Observatioils  sur  ^  £ 

gnation  remarquable. -L'hon.™ 
avec  l'infortune^Force  d  W  • 

rce  a  anie  et  d'esprit  r  etc. 

Iorce  dans  leurs  tons  et  dans 


^  parler  des  choses  dentelles  aiment  à  parler- 


(  205  ) 

leurs  manières?  Pourquoi  celles  qu'on 
avait  le  plus  vantées  dans  leur  pays,  ou 
elles  passaient  pour  de  petits  probes  , 
n'ont- elles  souvent  qu'un  mérite  mince 
et  borné  qui  n'a  pas  la  force  de  sou- 
tenir le  grand  jour  de  la  bonne  compagnie 
des  capitales  (x)  !  C'est  que  les  louangeurs 

(1)  Dans  les  capitales,  le  grand  monde  ,  les 
événemens  publics,  les  spectacles  ,  les  prome- 
nades ,  les  dissipations  ,  ou  k  facilite  de  -  oc- 
cuper de  mille  manières  du  côté  de  l'esprit  du 
côté  du  cœur,  du  côté  de  la  fortune,  tout  cela  fait 
qu'on  n'y  a  pas  assez  de  loisir  ,  ou  qu'on  s  y  con- 
naît trop  peu  pour  s'étudier  les  uns  les  autres  ,  et 
pour  se  désapprouver.   Mais  à  quoi  s'occuper 
dans  une  petite  ville,  où  rien  n'appl  que  agréa- 
blement, où  rien  ne  donne  de  l'émulation,  ou 
tout  manque  pour  s'exercer  dans  ce  que  1  on  sait 
de  bon?  A  quoi  s'y  occuperaient  les  femmes  .ré- 
duites ,  comme  elles  sont,  aux  seules  complai- 
sances de  leurs  maris  grossiers  et  de  leurs  jeunes 
gens  impolis?  à  quoi ,  dis-je  ,  s'y  occuperaient- 
elles  ,  sans  les  querelles  qui  naissent  des  rap- 
ports ,  des  caquets  ,  des  prétentions  ,  des  parures  , 
Ls  fêtes  et  des  festins?  Avec  des  amusemens  « 
délicats  ,  où  est  le  désert  ou  la  montagne ,  en  quel- 
que endroit  qu'on  place  la  bourgade  ou  la  petite 
ville  ,  où  l'on  ne  s'accoutume  à  vivre,  ou  1  on 
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de  leur  pays  les  ont  éblouies.  Elles  croW 

sies  que  dans  le  1  eu  de  W 
el'p«  1r/      .     .  .       e  leur  naissance  : 
tlIes  arrivent  pleines  d«  l„         ,  * 
wénfP    ^  i     V  de  ieur  prétendu 

Cnte;.  6   bou^s?  paur  ainsi  dire  du 
pWKhcuie  orgueil,  et  le  dédain  Jt  la 

g*,ns   s  y  accoutument  ;  qu'on  "      „  »  ,  63 
qu'on  voudra  qu'il  est  d'un  L  f  * 

-oder  des  rnaL    ^  ^ 
biter,  quelque  ridicules °D  ^  forcë  d'"- 
W-W,  quoiqu'il  n'y  a  t  ni         PU^ent  > 
goût ,  il  L  elcore7oi:s  rud  d  eSPrk'  ^ 

les  —  ,  que  de  se  7son£  à  ï*" 
Ports  qu'avec  soi-même   de  tZ  *  rap" 

n'r.n  ^  •  ëout  S1  singulier  ïp 

n  en  donnerai  point  d'autre  GIIP  IV     '  ■        '  ] 
j'en  ai  faite    (Nnf„  1       expérience  que 

J  laite.  (  iVo/e  Mffiwa,y(;(li  . 
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confusion  qu'elles  remportent ,  au  lieu  cle 
la  gloire  qu'elles  espéraient,  ont  bien  de 
la  peine  encore  à  les  convaincre  qu  on  ne 
leur  a  pas  rendu  tonte  la  justice  quelles 

attendaient  de  l'honneur  de  leur  présence. 
Le  seul  parti  qu'elles   aient  alors  a 

prendre,  c'est  de  se  consoler  ,  et  de  prendre 

exemple  sur  cet  excellent  joueur  de  tlute 
qu'on  ne  voulait  plus  écouter  dans  sa  vien- 
lesse  :  il  allait  jouer  devant  les  statues  des 
dieux,  et  se   consolait  ainsi  du  mépris 
qu'on  faisait  de  sa  personne.  Mais  laissons 
la  plaisanterie,  et  disons  que  ,  quand  on 
pense  que  les  hommes  ne  rendent  point 
ustice  ,  ou  que  notre  mérite  est  mal  re- 
compensé ,  ce  qu'on  a  de  mieux  a  faire  est 

d'imiter  la  modération  de  ce  vertueux 
Spartiate  ,  qui ,  ne  se  voyant  pas  nomme 
par  son  pays  au  nombre  des  trois  cents  qui 
devaient  gouverner  la  république  ,  ne  té- 
moigna nul  chagrin  de  cette  injustice  ,  mais 
qui ,  rentré  chez  lui ,  fit  éclater  sa  joie  de 
ce  qu'il  s'était  trouvé  à  Sparte  autant  de 
citoyens  qui  valaient  mieux  que  lui. 

Heureux  ceux  qui  sentent  et  pensent 
comme  cet  homme  respectable'.  Cette  mo- 


(  2oÔ  ) 

aération  répare  en  quelque  sorte  les  torts 
que  leur  fait  la  fortune.  En  quelque  cir- 
constance que  ce  soit,  nous  devons  toujours 
faire  en  sorte  de  nous  mettre  au  -  dessus 
des  succès  comme  des  caprices  du  sort 
et  nous  persuader  que  la  langueur  et  l'a- 
battement ne  peuvent  jamais  nous  tirer 
d'affaire.  Bélisaire,  aux  prises  avec  l'in- 
fortune ,  est  plus  grand  encore  qu'au  mi- 
lieu des  triomphes  qu'il  remporta  pour  la 
plus  grande  gloire  de  son  empereur  Jus- 
tinien. 

Cet  exemple  est  fort  beau  sans  doute  j 
et  rien  ne  signale  davantage  un  mérite 
éminent  ,  que  cette  force  d'esprit  qui  mé- 
prise les  plus  grands  revers  et  renvoie  la 
plainte  aux  ames  communes.  Il  faut  de 
même  savoir  mépriser  les  vains  bruits  du 
peuple,  toujoursxou  ignorant,  ou  égaré  , 
ou  stupide  et  féroce,  et  quand  la  cons- 
cience   ne   nous  fait  aucun  reproche, 
nous  soucier  fort  peu  de  ceux  des  hommes. 
C'est  ce  que  répondit  un  jour  Platon  à  de 
sots  rapporteurs  de  plus  sots  contes  que 
l'on  faisait  de  lui  :  a  Je  vous  assure ,  dit-il , 
que  tout  cela  m'inquiète  assez  peu  j  ma 
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conduite  répond  à  tout ,  et  même  à  l'en- 

Viem  "est  le  parti  que  doit  prendre  toute 
ame  bien  faite  :  mais  il  faut  convenir  que 
cette  modération  n'est  pas  3e  partage  des 
petites  ames.  Celles-ci  se  forgent  des  chi- 
mères des  moindres  choses  :  elles  grossis- 
sent dans  leur  imagination  les  torts  qu  elles 
prétendent  qu'on  leur  a  laits  ;  elles  ne 
voient  dans  leurs  rêves  que  des  spectres  et 
des  fantômes  qui  ne  les  nourrissent  que  d* 
visions  ;  et  si  l'on  cherche  à  les  détromper  , 
elles  s'irritent  contre  la  venté  qu  on  deur 
présente.  Si  cependant  elle*  étaient  ca- 
pables de  réfléchir  sur  toutes  es  extrava- 
Lcesqueleurfait  faire  cet  état  d'erreur 

et  d'illusion,  il  est  à  présumer  quai  ne 
faudrait  pas  d'autre  moyen  pour  réprimer 
les  saillies  de  leur  imagination  blessée. 

(1)  On  connaît  ce  mot,  devenu  si  célèbre,  qu'il 
dit  un  jour  à  son  valet:  «Je  te  battrais   s^e  ne 

tais  Pas  en  colère.  »  (C'est  ce  que  font  tous  les 
purs  encore  beaucoup  de  gens  qui  ne  sont  pas 
des  Platon.  ) 


9 
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s.  V  I. 


Bons  effets  de  la  force  de  l'ame  —  M,„  • 

tàtes  ,  Tjrc  .     ,  e"  —  Mauvaises 

têtes.  .-Effets  des  premiers  mouvemens.  — 
Exemptes  a  evxter.  -  Exemples  à  suivre ,  etc. 


J^ut-.tbb  seraH-d  d'une  assez  bonne  p0- 
linqued  employer,  pour  l'instruction^ 
k  ?eun^,les  moyens  que  mit  autrefois 
en  oeuvre  la  république  i  Laeédém on 

"T   1  r  ° 'f6""  de  1  e*cès  àea  passions, 
oaleurWlt  voir  Jeurs  esclaves  oui  ea 

etaient  tourment  :  on  faisait  enivrer  ceux! 
ci  pour  tospirer  à  ceux-là  l'aversion  de  cette 
débauche  brutale  ;  ou  bien  on  les  excité 
les  uns  contre  les  autres,  pour  faire  com- 

KtoS  "l      iG"neSSe  C°mbien  « 
aux  lueurs  de  l'emportement. 

Quoi  déplus  ridicule,  et  de  plus  mépri- 
sable en  même  temps,  qu'un  Lmmequi 
«abandonne  en  aveugle  à  toute  la  fougue 
^  ses  passions,  ou  à  qui  la  moindre  cir- 
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fcîi-  nerdre  la  tête?  C'est  à  quoi 
constance  tait  perctre  ^  * 

les  esprits  les  plus  faibles  sont  pus  sujets 
que  les  autres  ;  et  de  ce  nombre  sont  or- 
dinairement les  vieillards,  les  incbgens  et 
les  infirmes.  Il  en  est  des  esprris  comme 
des  corps  usés  :  la  plus  légère  incommo- 
dité abat  ceux-ci ,  tandis  qu'une  saute  forte 
et  vigoureuse  résiste  à  tous  les  maux  : 
ain«i  les  esprits  faibles  s'aigrissent  d  un 
rien,  et  font  mille  extravagances  qui  font 
sourire  de  pitié  une  a  me  forte.  Ces  ré- 
flexions nous  rappellent  ce  mot  heureux 
d'un  honnête  ancien  qu'un  malheureux 
poursuivait  d'inj®res:>  Fasse  le  cm,  lui 
dit-il  pour  toute  réponse,  que  tu  sois  tou- 
jours aussi  maître  de  ta  langue  que  je  le 
suis  en  ce  moment  de  mes  oreilles!  Tout 
ce  que  tu  dis  ne  me  touche  point,  et  je  te 
prie  de  croire  que  je  ne  suis  pas  assez  aban- 
donné des  dieux  pour  en  concevoir  le  moin- 
dre ressentiment.  »  .  . 

Nous  désirerions  vivement  que  bien  des 
personnes  de  notre  connaissance  eussent 
un  peu  de  la  force  d'esprit  de  cet  homme; 
elles  sp  livreraient  moins  à  des  emporté- 
es qui  leur  font  perdre  toute  la  bonne 
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opinion  qu'on  avait  de  leur  caractère.  Il 

craind  1     1  ^  W  touJours 

rlgan      ^     ^  ^  °u  ou- 

Ces  sortes  de  caractères  inégaux,  qu'on 

eSt  COnven»  de  ligner  sous  le  „'om  de 

^auva1Ses  têtes  so.t  toujours  fort  désa- 
greables  et  fort  incommodé.  :  ils  ne  savent 

s  aturer  de  mauvaises  affaires  par  l'  n 
t-perance  de  leur  langue  ou  la  légèreté 

suffi  no"  1      "  Uû  ^  SGUlement 
suffit  pour  leur  causer  le,  plus  Jon     et  , 

plus  cujsans  repentirs.  Ce  int  ™  • 
aï'  1  '         °e  tut  ce  qui  arriva 

•  1  emparer  Tnéodose  :  naturellement 
jon,  et  porté  à  la  clémence ,  il 
le  modération  dans         circonstance  qui 
en  demandait  beaucoup.  On  avait  tué  un 
de  ses  capitaines  dans  une  rixe  survenue 

autlieatre,parlWlencedequelques-unI 
de  a ssold  ats:  cet  empereur;  infLé  de 
ce  tait,  ordonna  aussitôt  qu'on  punît  sévè- 
rement cet  attentat.  Soudain  tous  les  infor- 

tanesliabitans  de  Thessalonique  sont  pas- 
ses au  fil  de  l'épée.Tfiéodose  L  si  effrayé 
du  récit  qu'on  lui  fit  de  cette  horrible  bou- 
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chérie,  et  conçut  un  si  vif  repentir  de  son 
impétueux  courroux  (1),  qu'il  ordonna 
qu'à  l'avenir  l'exécution  de  pareils  ordres 
fût  suspendue  jusqu'au  troisième  jour. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer 
suffisent  sans  doute  pour  prouver  que  les 
personnes  qui  veulent  se  faire  un  véritable 
mérite,  pour  plaire  dans  le  commerce  du 
monde,  doivent  surtout  s'attacher  à  mo- 
dérer leurs  transports  ,  et  même  à  les 

(!)  Il  y  a  du  moins  de  la  sagesse  à  la  suite  du 
délire  de  Théodose.  L'emportement  féroce  de  cet 
empereur  ne  prouve  que  trop  que  ceux  qui  ne  re- 
priment pas  assez  leurs  premiers  transports,  tom- 
bent souvent  dans  des  fautes  incalculables  ,  et 
qu'un  instant  d'égarement  suffit  pour  ternir  la 
gloire  de  la  plus  belle  vie.  Alexandre  fut  bien 
moins  raisonnable  encore  :  la  mort  d'Ephestîon  , 
son  favori,  le  frappa  au  point  que  sa  raison  s'é- 
gara ,  et  qu'il  fit  mille  extravagances.  Il  s'en  pre- 
nait aux  dieux  que  ses  blasphèmes  n'épargnèrent 
point,  et  fit  même  brûler  le  temple  d'Esculape, 
(le  dieu  de  la  santé  )  ,  pour  se  venger,  disait-i.  , 
de  ce  qu'il  n'avait  point  sauvé  son  ami  Ephestxoi' . 
Certes  ,  si  la  vie  d'Alexandre  se  fût  bornée  à  de 
pareils  traits  ,  on  peut  penser  que  la  postérité  ne 
lui  eût  pas  donné  le  nom  de  Grand. 
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dissimuler.  Mais  c'est  ce  qu'il  n'est  pas 
trop  permis  d'espérer  de  la  plupart  des 
hommes.  L'un,  passionné  pour  la  gloire, 
s  emportera  au  premier  soupçon  de  mépris 
qui  lui  passera  par  la  tête 5  l'autre,  qui  se 
croit  plus  savant  ou  plus  habile  qu'il  n'est 
prétendra  toujours  qu'on  ait  la  plus  haute 
idée  de  son  mérite,  et  ne  pardonnera  ja- 
mais 1  affront  qu'on  lui  fait  de  ne  lui  pas 
rendre  assez  de  justice.  L'orgueilleux ,  l'en- 
tete  de  sa  naissance  ou  de  sa  noblesse,  s'il 
pense  qu'on  a  des  doutes  sur  ses  titres  :  la 
femme  vaine,  qui  se  croit  parfaite,  si  elle 
voitqu  on  lui  préfère  d'autres  femmes,  s.- 
ront  bien  plus  exigeans  encore.  Qu'on  juge 
f  Ce  1ue  Ce  3era  q«and  des  malveillant 
des ^racassiers,  des  brouillons,  viendront 
mêler  a  leurs  feux  rapports  le  poison  de 
leurs  fausses  et  malignes  interprétations! 
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S.  VIL 

Du  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  des  rapports.  — 
Examen  sérieux  nécessaire.  —  Désir  de  nuire. 
—  Envie  ,  etc. 

Cette  dernière  espèce  d'hommes  est  mi 
véritable  fléau  dans  la  société.  Un  honnête 
homme  observe  toujours  avec  soin  de  ne 
jamais  être  porteur  de  mauvaises  nouvelles^ 
c'est  un  personnage  toujours  trop  déplai- 
sant, et  qui  ne  manque  jamais  d'attirer 
mille  chagrins.  Savoir  bien  vivre  avec  toutes 
sortes  de  gens,  et  ne  jamais  choquer  per- 
sonne ;  telle  doit  être  la  conduite  qu'il  faut 
tenir  dans  le  commerce  du  monde ,  où  il 
n'est  point  de  si  faible  ennemi  qu'il  ne 
faille  redouter,  et  qui  ne  soit -capable  de 
faire  passer  les  plus  mauvais  momens. 

D'un  autre  côté ,  quel  parti  prendrez- 
vous,  lorsque  certaines  gens,  dont  au  fond 
l'on  ne  fait  jamais  grand  cas,  viennent, 
pour  vous  faire  leur  cour,  vous  étourdir  de 
rapports  désavantageux  sur  le  compte  de 
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ceux  quï  ne  sont  pas  de  leurs  amis,  et  de 
qui  vous  avez  peut-être  vous-même  à  vous 
plaindre?  Pas  autre,  si  vous  écoutez  la  voix 
de  la  raison  ,  que  celui  de  leur  en  savoir 
fort  peu  de  gré;  et  comme  l'indulgence  est 
une  vertu  qui  sied  toujours  bien  dans  Ja 
société  ,  la  seule  grâce  que  vous  leur  puis- 
siez faire,  est  de  ne  pas  témoigner  ouver- 
tement qu'ils  vous  déplaisent.  C'est  à  peu 
près  ainsi  qu'en  agissait  Alexandre,  dont 
nous  avons  blâmé  plus  haut  l'emporte- 
ment :  lorsqu'on  venait  se  plaindre  à  lui 
d'un  absent,  ce  prince  se  bouchait  une 
oreille,  et  disait  qu'il  réservait  l'autre 
pour  celui  dont  on  se  plaignait. 
^  Songeons  donc  toujours  à  être  justes , 
équitables ,  à  contenter  tout  le  monde  du 
mieux  qu'il  nous  est  possible  :  attachons- 
nous  surtout  à  démêler  les  ressorts  divers 
qui  font  agir  et  parler  les  hommes,  pour 
tâcher  de  découvrir  les  motifs  qui  déter- 
minent leurs  paroles  et  leurs  actions:  exa- 
minons s'ils  n'y  sont  point  portés  par  quel- 
que passion,  et  si  le  zèle  qui  les  anime 
n'est  pas  plutôt  une  envie  cachée  de  nuire, 
qu'un  désir  sincère  de  nous  être  utiles. 

Ce 
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Ce  vice  de  l'envie  est  le  plus  affreux  de 
tous  ;  il  est  diamétralement  opposé  à  cette 
grandeur  de  Famé  qui  fait  la  plus  belle 
partie  du  vrai  mérite  ;  et  les  personnes  qui 
cherchent  à  plaire  dans  la  société  doivent 
s'en  défehdre  comme  du  monstre  le  plus 
hideux.  Rien  au  monde  ne  rend  un  homme 
plus  méprisable  ,  et  ne  dénote  un  plus 
petit  caractère.  L'envieux  a  toujours  dans 
l'ame  je  ne  sais  quoi  de  bas  et  de  lâche  qui 
le  rend  odieux  et  repoussant  j  le  bonheur 
d'autruî  n'est  pour  lui  qu'un  long  supplice: 
la  bassesse  enfin  de  cette  malheureuse 
passion  est  telle,  que  l'envieux  éprouve 
moins  de  regret  de  la  privation  de  l'objet 
qu'il  poursuit,  que  de  voir  les  autres  en 
jouir ,  et  que  le  bien  qu'on  leur  fait  lui  paraît 
un  larcin  fait  à  lui-même.  Aussi  l'envieux  , 
toujours  plus  tourmenté  des  succès  de  ses 
voisins  que  de  ses  propres  disgrâces ,  ne 
goûte-t-il  jamais  un  instant  de  bonheur  ni 
de  repos.  L'infortuné!  plaignons-le,  mais 
n'oublions  jamais  qu'il  mérite  bien  son 
sort. 

On  est  vraiment  étonné  des  progrès  de 
cette  aveugle  et  bizarre  passion  \  et  l'on 
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serait  tenté  de  comparer  les  envieux  à 
certains  insectes  ennemis  du  grand  jour, 
qui  ne  sentent  l'existence  que  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit.  On  ne  saurait  faire 
d'eux  une  peinture  trop  odieuse...  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  cette  horrible 
maladie  de  l'ame,  c'est  qu'elle  porte  avec 
elle  sa  punition  ,  et  que  presque  tous  les 
envieux  sont  atteints  d'une  mélancolie  noire 
et  sombre,  qui  ressemble  assez  au  spleen 
qui  consume  les  Anglais. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  d'amu- 
sant pour  un  observateur  dans  le  maintien 
de  l'envieux  ;  c'est  l'espèce  d'embarras  et 
de  contrainte  qu'il  éprouve,  quand  on 
débite  quelque  nouvelle  à  la  louange  de 
quelqu'un  :  alors  il  affecte  de  ne  pas  croire 
Ja  chose,  ou  il  trouve  mille  prétextes  pour 
la  rendre  moins  vraisemblable.  Il  prend 
ceux  qui  la  racontent  à  partie  ,  ou  bien  il 
leur  reproche  leur  crédulité  y  et  quand  l'ap- 
probation générale  parvient  à  lui  arracher 
enfin  la  vérité,  et  le  force  de  rendre 
justice  à  un  mérite  reconnu ,  il  a  peine  à 
dissimuler  le  chagrin  qu'il  en  ressent,  et 
/attache  à  diminuer  le  plus  qu'il  peut  le 
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prix  de  la  personne  qu'on  loue  ,  et  de  Fac- 
tion qu'on  cite.  C'est  là  sa  tactique  :  aussi 
affreuse  que  grossière,  elle  révolte,  sans 
lui  laisser  même  le  triste  avantage  de  faire 
rire  à  ses  dépens. 

Ce  serait  peu  encore  ,  si  l'envieux  s'en 
tenait  là  ;  s'il  n'employait  pas  tous  les 
moyens  que  son  odieux  caractère  fournit  à 
sa  méchanceté,  pour  nuire  à  ceux  contre 
lesquels  il  s'est  une  fois  déchaîné.  Médi- 
sances ,  calomnies ,  tout  lui  est  bon  ,  tout 
lui  sert,  pour  les  décrier.  Si  tel  songe  à 
prendre  un  état ,  un  emploi ,  ou  à  faire 
unealliance  quil'accommode  ,  soudain  vous 
voyez  le  misérable  s'acharner  contre  lui , 
attaquer  sa  réputation,  diminuer  sa  for- 
tune, flétrir  sa  famille  :  il  ira  fouiller  dans 
les  siècles  les  plus  reculés  ,  et  remuer  jus- 
qu'aux cendres  des  morts,  pour  en  faire 
l'objet  de  ses  satires  et  les  victimes  des 
poisons  qu'il  distille. 
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§.  VIII. 

Exagérations  de  l'envie.  —  Ses  caractères.  — « 
Exemple  singulier,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  ennemis 
que  cette  abominable  passion  exerce  ses 
ravages  :  il  n'est  pas  d'amitié  solide  qu'elle 
n'attaque  et  ne  cherche  à  ruiner  $  et  c'est 
souvent  contre  les  personnes  liées  de  société 
ou  d'intérêt ,  qu'elle  se  déchaîne  avec  le 
plus  de  furie.  Comme  on  ne  s'avise  guère 
d'envier  ceux  qu'on  ne  connaît  pas,  ou 
avec  lesquels  on  n'a  point  de  relations  , 
elle  s5attaque  à  ses  meilleurs  amis  ,  les 
trouve  moins  aimables  à  mesure  qu'ils 
parviennent  ,  et  s'afflige  de  leur  bonheur 
ou  de  leurs  succès  ,  comme  du  plus  grand 
des  malheurs.  Comme  passion ,  l'envie  a 
aussi  ses  exagérations  et  ses  grands  mots 
à  elle. 

C'était,  et  ce  sera  toujours,  en  quelque 
pays  qu'on  se  transporte ,  le  vice  des 
courtisans.  L'élévation  de  leurs  émules  ou 
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de  leurs  rivaux  fait  leur  désespoir  (i)..:? 
Mais  pourquoi  craindrions-nous  de  le  dire . 
c'est  celui  de  tous  les  hommes,  de  tous  les 
états  et  de  tous  les  âges.  C'est  avec  des 
yeux  jaloux  que  le  vieillard  (2)  voit  la  for- 


(O  En  tout  pays ,  la  cour  est  un  pays  orageux  , 
où  le  mauvais  temps  est  presque  la  saison  ordi- 
naire. Peu  de  gens  y  échappent  à  quelques  dis- 
grâces ;  mais  rien  n'aide  si  promptement  un  hon- 
nête homme  â  s'en  consoler  ,  que  la  pureté  de  sa 
conscience.  L'injustice  a  beau  vouloir  l'accabler, 
elle  ne  peut  lui  ravir  la  satisfaction  que  ses  vertus 
lui  donnent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui ,  dans 
une  vie  licencieuse ,  ont  abusé  de  leur  prospé- 
rité. Les  courtisans  ,  toujours  ravis  de  la  chute  des 
concurrens  ,  les  y  ménagent  d'autant  moins  qu'il? 
se  font  un  honneur   de  les  mépriser.  —  Les 
hommes  ,  à  la  cour,  sont  tout  autres  qu'à  la  ville  ; 
les  passions  y  jouent  tout  un  autre  jeu.  Là  se  voient 
au  plus  haut  degré  la  grandeur  ,  la  magnificence  , 
le  raffinement  des  plaisirs  ;  et  en  les  voyant  on 
aperçoit  d'abord  où  peuvent  atteindre  les  derniers 
efforts  de  la  cupidité  humaine.  Heureux  qui  y  vit 
pour  son  instruction  !  mais  plus  heureux  encore 
celui  qui  sait  s'en  retirer  aussitôt  qu'il  est  ins- 
truit ! 

(2)  On  dit ,  et  avec  raison  ,  que  le  plus  affli- 
geant de  la  vieillesse  ,  est  de  nous  rendre  dépen- 
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tune  naissante  des  jeunes  gens;  qu'un 
homme  avancé  dans  les  sciences  ou  dans 
la  guerre  ,  voit  les  succès  ou  le  mérite  d'un 
autre  que  la  fortune  favorise  :  les  jeunes 
gens  qui  ont  les  mêmes  prétentions,  ne  se 
voient  souvent  pas  de  bon  œil;  et  l'un  des 
Pères  de  l'Eglise  que  nous  nous  plaisons  le 
plus  à  citer,  saint  Augustin  prétend  que 
les  enfans  mêmes  qui  ne  savent  encore  ce 
que  c'est  que  passion ,  sucent  le  poison  de 
la  jalousie  avec  le  lait  ;  et  il  en  cite  un 
trait  bien  frappant ,  dont  il  dit  avoir  été 
le  témoin.  «Je  ne  pouvais  ,  dit -il,  assez 
m'é tonner  de  voir  deux  petits  enfans  nour- 
ris du  même  sein ,  avoir  les  mêmes  jalou- 
sies. Leur  nourrice  avait  plus  de  prédilec- 
tion pour  l'un  que  pour  l'autre.  Chaque 
jour  leur  jalousie  croissait  à  vue  d'oeil  ;  en 
sorte  que  toutes  les  fois  que  le  plus  aimé 
approchait  de  la  mamelle,  l'autre  expri- 

dans  de  ceux  qui  l'ont  été  de  nous.  Avec  elle, 
l'autorité  tombe  ou  s'affaiblit  ;  et  si  ,  par  un  pro- 
dige ,  cette  autorité  se  sondent  d'une  certaine  fa- 
çon jusqu'au  bout  ,  c'est  un  surcroît  de  peine 
d'autant  plus  onéreux  ,  qu'on  vieillit  moins  à  soa 
aise  et  moins  aimé. 
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mait  par  des  cris  de  fureur  le  dépit  qu'il 
en  ressentait.  Ce  dépit  même  alla  si  loin , 
que  le  malheureux  séchait  tous  les  jours, 
et  qu'il  mourut  enfin  du  chagrin  de  se  voir 
moins  accueilli  que  son  frère.  » 

Au  reste,  cette  jalousie,  pardonnable 
peut-être  aux  femmes  et  aux  enfans  ,  est 
intolérable  dans  un  homme  honnête  qui 
sait  le  monde  :  cette  passion  méprisable 
lui  fait  un  tort  infini  dans  l'esprit  des  hon- 
nêtes gens  ,  et  gâte  nécessairement  à  leurs 
yeux  tout  le  mérite  qu'il  peut  avoir.  Mené 
par  elle,  il  est  impossible  qu'il  réussisse 
jamais  à  plaire  dans  la  bonne  compagnie  j 
et  l'on  est  vraiment  fâché  de  voir  que  des 
personnes  aussi  bien  élevées  que  le  sont 
ordinairement  les  personnes  de  cour  (1), 


(i)  Et  pourtant  la  cour  est -elle  autre  chose 
qu'une  assemblée  de  courtisans  parmi  lesquels 
circule  un  jeu  éternel  des  plus  grands  vices  et  des 
plus  grandes  vertus  ,  qui  ,  se  croisant  suivant 
toutes  les  occasions,  triomphent  les  uns  des  autres 
tour  à  tour?  Sur  ce  pompeux  théâtre  de  toutes  les 
passions  ,  tout  y  est  poussé  jusqu'à  son  dernier 
période.  Il  faut  que  la  vertu  y  soit  extrême  pour 
n'être  point  séduite  ,  comme  il  faut  que  le  vice 
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SOient  réduites  à  jouer  tant  de  ressorts 
pour  nuire  aux  projets  de  leurs  émules  ou 
de  leurs  rivaux. 


le  son  de  même,  pour  y  être  heureux.  _  Un 
homme  né  avec  un  génie  supérieur,  habile  déjà 
dans  la  science  du  gouvernement ,  trop  habile  sur 
ce  qu  A  doit  à  chacun,  pour  se  laisser  surprendre 
par  les  ambitieux  ,  parfait  connaisseur  du  vrai 
mente,  hardi  à  le  protéger  contre  la  cabale,  l'ar- 
Ct  J  Cnvie  i  ë^nd  dans  la  guerre  ,  grand  par 
la  force  de  ses  armes  ,  grand  par  son  attachement 
a  la  religion  ,  en  un  mot  par  toutes  les  vertus  du 
héros  ;  un  homme  tel  que  je  le  dépeins  ,  qui  con- 
naît ses  avantages  personnels  ,  et  qui  sent  toute 
sa  grandeur,  que  pense-t-il  ,  lorsqu'il  considère 
du  haut  de  sa  place  les  orages  que  l'ambition  , 
1  envie,  la  jalousie ,  la  haine ,  la  fureur ,  le  déses- 
poir ,   rassemblent  sous  ses  pieds;  cette  foule 
f  h°mmeS  fiue  tant  de  passions  agitent ,  qui  s'of- 
Jrent  pour  sacrifier  à  sa  gloire  des  vies  précieuses  à 
leurs  familles  ,  de  florissantes  jeunesses,  de  doux 
etabhssemens ,  mais  que  le  seul  espoir  d'un  de  ses 
regards  fait  agir  ?  Que  pe„se  ,  dis-je  ,  alors  cet 
«omme ,  et  de  Dieu ,  et  de  lui-même,  et  de  tout  ce 
qui  l'environne?.... 
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s-  ix. 

Mérite  supérieur.  -  Exemples  sublimes.  - 
Grandeur  d'ame.  -  Défiance  de  so>-meme 
très-utile.  — Morale  de  l'honnête  homme,  etc. 

Mais  revenons  au  vrai  mérite ,  que  nous 
avons  peut-être  trop  long  -  temps  aban- 
donné. Ceux  qui  songent  sérieusement  à 
l'acquérir ,   doivent  surtout  s'abstenir  de 
toute  action  qui  répugnerait  à  la  fierté, 
comme  à  la  délicatesse  des  sentimens , 
et  imiter  en  cela  un  grand  prince  qu'un 
de  ses  courtisans  pressait  de  lui  accorder 
une  grâce  injuste  :  le  prince  s'en  défen- 
dait toujours  :  las  à  la  fin  de  ses  importu- 
nités ,  il  lui  demanda  quel  si  grand  inté- 
rêt ii  avait  à  une  affaire  qui  lui  paraissait 
si  peu  pressante  :  «  C'est ,  lui  avoua  le 
courtisan  déhonté,  qu'on  m'a  promis  une 
grosse  somme  d'argent  si  je  parviens  a  la 
faire  réussir.  »  £i  ce  n'est  que  cela  ,  lu» 
répondit  le  roi,  j'aime  mieux  vous  donner 
la  somme.  »  Une  telle  réponse  peint  sans 
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cloute  une  ame  noble  et  belle,  pénétrée 
de  sa  grandeur,  et  dont  tous  les  mouve- 
mens  tendent  à  la  générosité;  telle  enfin 
que  doit  être  celle  des  princes  qui  s'arrêtent 
devant  les  regards  de  la  postérité.  Comme 
ils  cherchent  à  s'élever  au-dessus  du  corn- 
mun  dès  hommes,  ils  sentent  qu'en  eux 
tout  doit  être  grand  et  proportionné  à  la 
majesté  dont  ils  s'environnent.  Un  mérite 
ordinaire ,  et  qui  suffirait  à  des  person- 
nages vulgaires,  ne  suffit  pas  à  ceux  qui 
se  sentent  faits  pour  commander  aux  au- 
tres. Us  savent  qu'on  les  regarde,  qu'ils 

doivent  lexemple^et,  forcés,  par  le  haut 
rang  qu  As  occupent ,  d'observer  avec  une 
extrême  sévérité  toutes  les  convenances  , 
3ls   pensent   avec  raison   qu'il  vaudrait 
mieux  tout  perdre,  que  de  rien  faire  qui 
fut  indigne  d'eux.  C'est  ce  que  leur  prouve 
1  exemple  du  jeune  Pompée,  dans  la  con- 
duite qu'il  tint  un  jour  avec  Octave,  de- 
puis surnommé  Auguste.  «Pendant  qu'il 
disputait  l'empire  avec  celui-ci  et  Marc- 
•Antome,  ils  firent  enti»  eux  une  espèce 
de  trêve,  pendant  laquelle  ils  se  traitaient 
tour  à  tour.  Un  jour  que  les  deux  Trium- 
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•virs  (1)  mangeaient  à  bord  du  vaisseau  de 
Pompée  ,  un  de  ses  officiers ,  le  tirant  à 
part ,  lui  dit  que  s'il  veut  le  laisser  faire  , 
il  sera  bientôt  maître  du  monde  ;  que  tout 
dépend  de  l'occasion  offerte;  qu'il  faut  la 
saisir  ,  puisque  la  fortune  le  favorise  ,  et 
lui  livre  ses  "deux  victimes.  .Vous  me  con- 
naissez mal,  répondit  Pompée  à  l'officier  J 
ils  sont  venus  ici  sur  ma  parole ,  et  j'aime 
mieux  garder  ma  foi,  que  commander  à 
l'univers.  » 

C'est  ainsi  que  doit  agir  et  penser  toute 
ame  vraiment  grande  et  généreuse  ;  et  de 
tels  exemples  doivent  parler  bien  plus 
puissamment  à  la  classe  des  subordonnés, 
que  des  ordres  plus  sévères ,  et  leur  ap- 
prendre qu'on  ne  doit  jamais  ménager  ses 
intérêts  particuliers  aux  dépens  de  la  bonne 
foi  qu'on  se  doit  à  soi-même  d'observer 
avec  tous  les  hommes.  Quelle  estime  en 
effet  pourrait- on  faire  de  ceux  qui  ne  re- 
connaissent d'autres  lois  que  celles  de  leur 
ambition  ou  de  leur  cupidité ,  et  qui,  pour 


(i)  Octave  et  Antoine. 
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T  intërê*  £on  ™e,  commettraient  le» 
plus  grandes  injustices? 

Il  est  assez  difficile  ,  dans  le  siècle  où 
bous  vivons,  de  se  prescrire  à  soi-même 
des  limites  raisonnables  à  cet  égard.  Les 
esprits  sont  aujourd'hui  si  souples,  si  dé- 
les  ,  si  rusés  ,  pour  ne  pas  dire  plus,  que, 
«  1  on  se  livre  tout-à-fait  à  cette  inflexible 
droiture  qui  devrait  être  la  règle  invariable 
de  toutes  les  actions  des  hommes ,  on  court 
a  chaque  instant  le  risque  d'être  leur 
dupe;  et  encore  les  lois  de  la  stricte  pro- 
bité veulent-elles  qu'on  soit  plutôt  la  dupe 
de  tout  le  genre  humain ,  que  de  rabaisser 
son^ame  jusqu'à  la  lâcheté  détromper, 
ou  de  commettre  une  injustice.  C'est  ce 
dont  ne  peuvent  pas  toujours  répondre  les 
personnes  les  plus  sages  et  les  plus  justes, 
quand  elles  ne  savent  pas  assez  se  défier 
d  elles-mêmes  ,   ou  qu'elles  n'apportent 

pomtasesurveillertoutel'attentionqu'elles 
devraient.  L'histoire  nous  en  fournit  un 
exemple  dans  un  trait  de  la  vie  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre,  lequel 
se  piquait  de  rendre  la  justice.  Il  avait 
iait  perdre  le  procès  d'une  dame  veuve, 
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dans  un  moment  où  sa  raison  avait  cédé 
aux  excès  du  vin  :  ce  J'en  appelle  ,  lui  dit 
cette  dame  qui  se  plaignait  à  lui-même  du 
jugement  qu'il  avait  porté,  j'en  appelle 
de  Philippe  qui  a  dîné  ,  à  Philippe  à  jeun.  * 
Le  lendemain,ce  prince,  rendu  à  lui-même, 
la  dédommagea  amplement  de  l'injustice 
qu'il  lui  avait  faite.  Quelques  historiens 
prétendent  qu'il  fit  plus  ,  qu'il  la  loua  du 
courage  qu'elle  avait  montré  dans  les  re- 
proches qu'elle  avait  osé  lui  faire. 

Quelle  preuve  plus  certaine  que  les  plus 
grands  hommes  péuvent  se  tromper  !  Mais 
aussi  qui  prouve  mieux  qu'ils  reviennent 
aussitôt  à  leur  caractère?  A-t-on  commis 
une  faute  grave ,  il  est  infiniment  plus 
juste  d'en  convenir  ?  que  de  la  soutenir 
envers  et  contre  tous  avec  une  opiniâtreté 
qui  révolte.  Les  plus  courtes  folies  ,  dit  le 
proverbe  ,  sont  les  meilleures  ;  et  il  n'y  a 
jamais  que  les  petits  esprits  qui  se  croient 
exempts  de  faire  des  fautes.  Les  devoirs  de 
la  vie  civile  sont  trop  étendus  ,  trop  multi- 
pliés ,  pour  qu'on  puisse  raisonnablement 
se  flatter  de  les  remplir  tous  avec  cette 
exactitude  et  cette  ponctualité  rigoureuses 


.      (  *3o  5 

que  îa  sagesse  recommande,  et  dont  la 
faiblesse  de  l'Humanité  n'est  pas  toujours 
capable. 

Cette  exactitude  à  remplir  tous  les  de- 
voirs  sociaux,    est   cependant  l'unique 
moyen  de  se  rendre  agréable  à  la  bonne 
société  ,  et  d'atteindre  le  vrai  but  que  se 
proposent  tous  ceux  qui  la  cultivent.  Pour 
nous  rendre  estimables  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens  ,  il  faut  rendre  à  chacun  ce  qu'il 
a  droit  d'exiger  de  nous.  Nos  supérieurs 
ont  celui  d'en  attendre  respect  et  soumis- 
sion  ;  nos  égaux  de  la  douceur  et  de  la 
complaisance;  nos  parens  de  l'amour;  nos 
amis  delà  confiance  et  de  l'attachement; 
tout  le  monde  de  la  bonne  foi  et  les  ser- 
vices qui  sont  en  notre  pouvoir ,  suivant 
les  occasions  :  c'est  par  la  même  raison  que 
les  malheureux  ont  droit  à  notre  charité  f 
à  notre  humanité  ,  et  nos  ennemis  à  notre 
générosité ,  même  à  l'oubli  de  leurs  torts; 
niais  tout  cela  doit  se  passer  sans  faste  , 
sans  affectation,  sans  vanité  :  autrement 
on  s'exposerait  à  faire  croire  à  une  foule 
de  gens  qu'on  n'agit  que  par  intérêt;  et 
ce  n'est  certainement  pas  là  le  but  que  se 
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propose  toute  ame  honnête  et  généreuse^ 
qui  ne  fait  le  bien  que  pour  le  plaisir  de 
bien  faire. 


s.  x. 

Manège  méprisable  de  quelques  gens  du  monde. 

 Faux  dehors.  —  Traits  distinetifs  du  vrai 

mérite  ?  etc. 

Cette  maxime  de  faire  le  bien  pour  le 
seul  plaisir  de  le  faire,  exprime  beaucoup 
en  peu  de  mots,  et  comprend  sans  doute 
toute  la  morale  des  honnêtes  gens.  On  a 
beau  faire  cependant  ;  on  a  bien  de  la 
peine  à  satisfaire  tout  le  monde;  et  nous 
serions  presque  de  l'avis  de  ce  philosophe 
de  l'antiquité  (  Chrysippe  ),  qui  ,  ne  vou- 
lant se  mêler  d'aucnine  affaire  ,  refusa  tou- 
jours d'entrer  dans  le  gouvernement  de  sa 
république  :  «  Si  je  fais  mal  ,  disait-il  ,  je 
déplairai  aux  dieux  ,  et  si  je  fais  bien  ,  les 
hommes  m'en  voudront.  »  Tant  il  est  dif- 
ficile de  plaire  à  tout  le  monde!  Mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  se  rebuter  )  car  un.  de 
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ses  tîîsciples  lui  repartit  aussitôt  :  «  Si  vous 
faites  le  bien,  vous  plairez  aux  dieux, 
et  si  vous  faites  le  mal ,  vous  plairez  aux 
nommes. 

A  dieu  ne  plaise  que  nous  entendions 
par-là  qu'il  faille  se  permettre  de  mau- 
vaises actions  !  On  doit,  tout  au  contraire, 
se  prescrire  les  règles  de  la  plus  inviolable 
probité ,  et  s'attacher  à  se  faire  un  fonds 
de  vrai  mérite  que  rien  ne  puisse  ébranler. 
On  ne  voit  si  peu  de  gens  se  distinguer  par 
de  belles  et  éminentes  qualités ,  que  parce 
qu'on  s'applique  plus  à  plâtrer  ses  vices  , 
et  à  cacher  ses  défauts  ,  qu'à  s'en  corriger. 
On  se  met  moins  en  peine  d'être  honnête 
homme,  que  d'en  attraper  le  masque  : 
c'est  ainsi  que  l'artifice  et  le  déguisement 
tiennent  lieu  de  vertu  ,  et  que  ceux  qui  ne 
rougissent  pas  de  les  employer  ,  étant  tou- 
jours les  plus  habiles  à"  en  imposer ,  font 
admirer  les  apparences  à  la  place  de  la 
réalité  -,  ainsi  les  principes  de  la  probité 
sont  méconnus  et  violés.  La  plupart  des 
hommes  ressemblent  en  cela  à  des  comé- 
diens qui  jouent  toutes  sortes  de  rôles , 
et  changent  d'habits  à  chaque  person- 
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nage  ;  c'est  la  tactique  ordinaire  des  four- 
bes et  des  hypocrites ,  qui ,  par  ce  moyen  , 
recueillent  pour  quelque  temps  le  fruit  de 
toutes  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas  ,  et  trom- 
pent môme  les  plus  éclairés.  Ces  sortes  de 
Lus  sont  d'autant  plus  odieux  ,  à  autant 
plus  méprisables  ,  qu'ils  ne  manquent  ja- 
mais de  faire  un  crime  aux  autres  des  fautes 
les  plus  légères  ,  et  de  se  pardonner  en  tout 
honneur  de  conscience  à  eux-mêmes  mille 
désordres  ;  et  l'on  ne  sait  en  cela  quels  sont 
les  plus  habiles  des  hommes  ou  des  temmes. 
Les  uns  et  les  autres  pallient  leurs  défauts 
les  plus  grossiers  avec  tant  d'adresse ,  qu  on 
serait  presque  tenté  de  prendre  ceux-cx 
pour  des  vertus.  Un  homme  prodigue  vous 
dira  hautement  qu'il  est  généreux  ,  magni- 
fique; l'opiniâtre  et  l'entêté  voudront  avoir 
la  réputation  d'esprits  forts  ;  et  les  sots  , 
que  leur  zèle  indiscret  égare  ,  voudront 
passer  pour  des  phénix  et  des  modèles  de 
piété ,  parce  qu'un  peu  d'affectation  et  des 
grimaces  bien  ménagées  ont  toujours  la 
force  d'en  imposer  à  des  esprits  médiocres. 
Tous  ces  gens-là  veulent  avoir  la  réputa- 
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lion  que  donne  la  vertu    c*™  .7 
■  ,„;ns  „     ,       ulve,t«,  sans  se  donner  es 
soms  que  la  vertu  coûte 

Comment  faut-il  donc  faire  pour  démê- 
les apparences  d'avec  la  v  P  ^e 
o  rner  le  vrai  mérite  d'avec  le  faux" 

îai  ^c^'^r.^-^ 

.      oien  .entir,  quand  il  veut  se  nro- 

f  '  ™  deVoaerm""  »«»«  bornes  à  obliger 

11  amie  3  une  ani»  ( m  i„    „  >  • 

,        au^  moite  ,  généreuse  et  dé- 
sintéressée ;   nnp  e 
bien  •  un.  f         P      ^  Consta»te  du 
"  '  i  ne  *orce  e*  ™e  tranquillité  d'es 
pnt  inaltérables  dans  les  plus  grands rc' 

amehvpocnte,etne  saurait  être  le  f  ^ 
d  un  mérite  vulgaire. 

davJiLir;;:"^1*",'™^  dis,i,,c,i& 

«te.  ceux  qui  n  enontqu'un  mé- 
d  ocre,  se  font  ordinairement  un  ca pi  11 
d  une  certaine  ombre  <!e  réputation   p  è 
laquelle  vous  es  vovezronnV  .      •  , ,  pres 
ils  se  rPh„f    *       7  5  mais  blentôt 

dire  de7  /  repeDtent'  P°Urainsi 
d^e,  de  leur  faux  courage.  Le  vrai  mé- 
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rite ,  au  contraire  ,  se  soutient  toujours; 
et  ne  fût-il  ni  reconnu,  ni  approuvé,  il 
suit  constamment  sa  route,  sans  jamais  se 
mettre  en  peine  du  bruit  et  de  l'éclat  ;  sem- 
blable à  certains  fleuves  souterrains  qui  se 
dérobent  aux  yeux  des  hommes  pour  aller 
porter  au  loin  l'abondance  et  la  fécondité. 


§.  XL 


Cause  de  la  rareté  du  vrai  mérite.  —  Anecdotes. 
—  Age  propre  à  chaque  chose.  —  Ridicule.  — 
Avis  aux  jeunes  personnes  ,  etc.  —  Avis  aux 
jeunes  gens ,  etc. 

Bien  des  choses  porteraient  à  croire  que  , 
si  le  vrai  mérite  est  si  rare ,  c'est  que  les 
hommes  ne  s'attachent  pas  assez  à  con- 
naître ce  qui  convient  à  chaque  état,  à 
chaque  profession  ;  et  cependant  on  ne  peut 
plaire  qu'en  soutenant  le  caractère  propre 
à  l'état  qu'on  a  embrassé.  Telle  quahti 
convient  à  l'homme  de  guerre  ,  qui  serait 
très- déplacée  dans  l'homme  de  robe  ;  et 
quand  on  est  dans  un  certain  degré  d'élé- 
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Vation ,  on  doit  avec  soin  se  garder  de  faire 
parade  d'une  foule  de  choses  qui  sont  fort 
au-dessous  du  rang  qu'on  occupe.  C'est  le 
reproche  que  faisait  un  jour  Philippe  à  son 
hls  Alexandre,  qui  se  piquait  de  vouloir 
exceller  dans  la  musique  :  «  N'es-tu  point 
honteux ,  lui  disait-il  un  jour ,  de  savoir  si 
bien  chanter  (i)?=> 


(O  Ajoutons  un  autre  trait  plus  moderne,  qui 
ne  sera  pas  déplacé  ici.  Le  chevalier  d'Orléans 
grand-prieur  de  France,  aimait  beaucoup  la  mu- 
sique; il  jouait  parfaitement  du  violon  ,  et  s'a- 
musait même  à  la  composition.  Peut-être  se  fût-il 
distingué  dans  cet  art,  si  la  grande  éducation  qu'il 
avait  reçue,  et  sa  haute  fortune,  ne  lui  eussent  per- 
suade qu'il  pouvait  se  dispenser  de  soigner  ses 
ouvrages.  Ce  prince  chérissait  ceux  qu'on  appelle 
dans  cet  art  virtuoses  ,  et  se  donnait  même  la 
peine  d  aller  leur  rendre  visite  dans  les  villes  où 
il  passait.  Etant  à  Marseille,  il  ne  dédaigna  pas 
daller  voir  le  musicien  Bertrand,  célèbre  pour 

I  accompagnement  du  violon  ,  et  qui  faisait  alors 
le  princpal  ornement  du  concert  de  cette  ville 

II  1  assura  qu'il  connaissait  sa  sincérité  autant 
qu  il  estimait  son  talent ,  et  le  pria  de  lui  dire  son 
avis  sur  une  sonate  qu'il  venait  d'achever.  Ber- 
trand,  après  s'être  poliment  refusé  pour  juge.^ 
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Philippe  avait  raison.  Un  homme  des- 
tiné à  de  grandes  conquêtes  peut  aisément 
se  passer  du  frêle  mérite  d'être  grand  mu- 
sicien. On  peut  encore  ajouter  que  telle 
chose  plaît  dans  les  jeunes  gens ,  qui  ne 
convient  pas  aux  personnes  d'un  âge  plus 
avancé.  Les  fautes  qu'on  pardonne  a  un 
page,  seraient  intolérables  dans  un  colo- 
nel ,  ou  dans  un  général  ;  comme  il  est  ri- 
dicule que  des  gens  qui  se  sont  retires  du 
fracas  du  monde  ,  se  mêlent  des  intrigues 
et  des  affaires  qui  meuvent  ce  tourbillon, 
qu'ils  en  retiennent  tous  les  airs ,  toutes 
les  manières ,  toutes  les  modes ,  se  piquent 
de  faire  encore  des  visites  et  de  nouvelles 
connaissances ,  et  veuillent  enfin  jouer  le 
rôle  d'élégans  et  d'agréables  ,  dans  un  âge 
oùlesagrémens  et  l'élégance  les  ont  quit- 
tés pour  jamais  (x).  C'est  sans  doute  ce  qui 

examina  la  sonate, et  même  la  joua  Commentla 
trouvez-vous?  lui  demanda  le  grand-prieur.  Je 
crois,  Monseigneur,  lui  répondit  l'artiste ,  qu  il 
»»y  manque  qu'une  seule  chose.  Qui  est?  apu  a 
le  prince. -Un  peu  de  nécessité  ,  lui  répliqua  le 
musicien. 

(i)  ce  Quoi!  toujours  dans  le  grand  monde  t 
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a  fait  dire  agréablement  à  Voltaire,  qui  se 
connaissait  en  ridicule  : 

«  Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire, 
Le  Temps  ,  qui  me  prend  par  la  main, 
avertit  qUe  je  me  retire.  » 

Les  gens  dont  nous  venons  de  parler  ne 
font  pas  attention  que  leur  conduite  les 
rend  la  fable  et  ]a  risée  du  monde  où  ils 
se  montrent,  et  qu'ils  n'ont  pas  plus  tôt  pris 
congé  de  la  compagnie  qu'ils  viennent  de 
visiter,  qu'on  les  traite  d'extravagans ,  et 
de  gens  qui  font  tout  le  contraire  de  ce 
qu  ils  doivent. 

On  en  doit  dire  autant  des  jeunes  per- 
sonnes auxquelles  une  excessive  coquette- 
vieil  Olibas,  sans  force  pour  en  soutenir  les  fa- 
tigues ,  sans  vivacité  dans  le  cœur  pour  vous  amu- 
ser de  ses  plaisirs  !  A  quoi  penserons  ?  Faut-il 
vous  faxre  apercevoir  que  vos  sens  vous  ont  déjà 
quitte,  et  qu'il  n'est  point  de  sort  plus  déplo- 
rable que  de  se  déshonorer  sans  plaisir  ?  » 

Tel  est  à  peu  près  le  langage  qu'on  pourrait  te- 
nir a  une  foule  de  vieux  mondains  qui  ne  veulent 
pas  démordre  de  leur  manie  de  se  montrer  par- 
tout ,  et  de  vouloir  encore  y  figurer. 
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rie  (1)  donne  des  airs  lestes  et  cavaliers  qui 
ne  leur  vont  point.  On  s'étonne  avec  beau- 
coup de  raison  de  les  entendre  parler  avec 
trop  de  liberté  de  certaines  matières  qui 
ne  sont  ni  de  leur  âge  9  ni  de  leur  compé~ 
tencey  et  de  les  trouver  si  savantes  sur  des 
chapitres  qu'elles  devraient  absolument 
ignorer  (2).  Toutes  les  jeunes  personnes 
ne  doivent  jamais  oublier  que  la  pudeur  et 
la  modestie  sont  le  plus  bel  apanage  de 


(1)  On  l'a  déjà  dit  ,  et  on  le  répétera  long- 
temps encore  ,  que  les  hommes  n'honorent  dans  le 
sexe  que  la  modestie  ,  la  retenue  ,  la  pudeur  -, 
qu'ils  ne  paraissent  sensibles  qu'à  ces  seules  ver- 
tus 5  qu'ils  ne  révèrent  dans  les  femmes  que  le 
vrai  mérite  5  qu'ils  fuient  celles  qui  ne  cultivent 
que  leur  beauté  ,  qui  négligent  les  talens  de  l'es- 
prit ,  qui  se  rendent  d'un  trop  facile  accès  ?  qui  se 
répandent  avec  trop  peu  de  retenue  ;   que  les 
hommes  ne  recherchent  les  femmes  que  pour  les 
respecter  ,  et  bientôt  on  verra  celles-ci  devenir  ce 
qu'elles  devraient  être. 

(2)  On  convient  qu'une  jeune  personne,  aimable 
et  vertueuse  ,  se  fait  aimer  de  tout  le  monde  5  et 
pourtant  les  moyens  que  les  jeunes  coquettes  em- 
ploient pour  se  faire  aimer,  sont  l'oubli  de  toute 
vertu.  Quelle  contradiction  !  - 
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leur  sexe ,  comme  elles  sont  la  plus  belle 
de  leurs  parures.  C'est  par  cela  seul  qu'elles 
plairont  aux  honnêtes  gens.  Les  propos 
trop  libres,  quelque  gazés  qu'on  les  fasse  , 
choquent  extrêmement;  et  si  leurs  corn- 
plaisans  ont  quelquefois  la  faiblesse  de  les 
applaudir,  qu'elles  se  tiennent  toujours 
pour  bien  averties  que ,  le  dos  tourné ,  ils 
îie  manquent  pas  d'en  faire  l'objet  des  plus 
amères  plaisanteries  :  heureuses  encore  si 
leur  réputation  ,  désagréablement  mise  en. 
jeu  par  ces  honnêtes  messieurs ,  n'en  re- 
çoit pas  le  coup  le  plus  funeste  ! 

Et  que  dirons-nous  des  femmes  assez  dé- 
boutées pour  se  faire  honneur  de  leurs  ga- 
lanteries (1),  et  fonder  leur  mérite  sur  une 
pareille  base?  Le  mépris  les  suit  sans 
doute  ;  mais  ce  qu'on  aura  toujours  peine  à 
concevoir ,  c'est  le  front  avec  lequel  elles 

(i)  On  a  prétendu  que  ce  qui  engage  la  plupart 
des  femmes  dans  la  galanterie ,  et  qui  les  y  retient, 
c'est  de  s'applaudir  trop  entre  elles  du  prétendu 
empire  de  leur  beauté ,  et  de  se  repaître  de  la  vaine 
gloire  de  s'assujétir  les  hommes.  Il  est  d'autres 
causes  encore  de  ce  désordre  ;  maïs  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  les  dire. 

osent 
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osent  se  reproduire  aux  regards  du  public  ! 
Et  qu'elles  ne  s'avisent  point  de  s'aut  oriser 
de  la  corruption  du  siècle,  et  du  grand  nom- 
bre de  celles  qui  leur  ressemblent!  Les 
noms  spécieux  et  mignards  dont  une  folle 
jeunesse  décore  ces  sortes  de  liaisons,  ne 
doivent  pas  imposer;  ils  n'adoucissent  ni 
ne  tempèrent  l'infamie  de  ces  honteux 
commerces  ;  car  si  au  lieu  de  dire  ,  la  maî- 
tresse d'un  tel,  on  donnait  à  ces  femmes 
le  vrai  nom  qu'elles  méritent,  elles  en  au- 
raient horreur  elles-mêmes. 

Nous  ne  ménagerons  pas  davantage  ces 
jeunes  déhontés  qui  tirent  vanité  de  leur 
libertinage  (î).-Cela  est  si  beau  à  leurs 
yeux,  qu'ils  voudraient  que  tout  le  monde 

(1)  Jeunes  gens  vicieux,  mais  sans  esprit, 
vrais  caractères  désespérés  :  plus  excusables  néan- 
moins que  celui  qui  connaît  ses  vices,  et  ne  fait 
rien  pour  s'en  corriger  ,  ils  sont  moins  mépri- 
sables et  plus  à  plaindre  que  lui,— On  se  rappelle 
ce  trait  d'une  fille  galante  qui  reprochait  à  son 
frère  sa  passion  excessive  pour  le  jeu  ,  qui  le  rui- 
nait :  ce  Quand  cesserez-vous  de  jouer  ?  lui  dit- 
elle. —  Quand  vous  cesserez  d'aimer,  lui  répon- 
dit-il. ——Ah ,  malheureux!  lui  répliqua  sa  sœurp 
vous  jouerez  toute  votre  vie  !  x> 

L 
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en  fût  informé,  et  qu'ils  rougiraient  s'ils 
paraissaient  conserver  encore  quelques 
restes  des  principes  qu'on  a  tâché  de  leur 
inspirer.  Peut-être  s'ils  savaient  eombiçjî 
les  gens  d'honneur  sont  scandalisés  de 
leurs  déportemens ,  se  respecteraient-ils 
un  peu  davantage,  et  s'empresseraient-ils 
moins  de  se  déshonorer  ainsi  de  gaîté  de 
coeur. 


§.  XII. 

Bruits  du  monde  peu  imporlans.  — Censeurs  blâ- 
mables eux-mêmes.  —  Nécessité  d'une  bonne 
réputation. — Regrets  de  Pline  le  jeune  sur  la 
perte  d'un  ami  vertueux ,  etc. 

!Mais  détournons  nos  yeux  de  ces  ta- 
bleaux afflîgeans  ,  et  hâtons-nous  de  pas- 
ser à  des  objets  plus  dignes  du  sujet  que 
nous  traitons.  Examinons  d'abord  si  un 
homme  de  mérite  doit  attacher  une  grande 
importance  aux  bruits  du  monde. 

Quoiqu'il  ne  faille  jamais  rien  faire  qui 
puisse  éveiller  la  censure  publique  ,  un  ga- 
lant homme,  un  homme  bien  né,  doit  être 
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toujours  le  même  dans  sa  conduite  :  mais 
quand  il  a  fait  ce  qu'il  doit,  il  peut  laisser 
aux  autres  la  liberté  d'en  dire  ce  qu'ils 
voudront.  Il  ne  doit  pas  même  espérer  que 
tout  le  monde  l'approuve  dans  tout  ce  qu'il 
fait  pour  mériter  l'approbation.  C'était  à 
peu  près  ainsi  que  pensait  Alcibiade,  lors- 
qu'après  avoir  acheté  un  chien  d'un  prix 
extraordinaire  ,  il  lui  lit  couper  la  queue, 
et  le  fit  ensuite  lâcher  dans  les  rues  d'A- 
thènes. Ses  courtisans,  surpris,  étaient  fâ- 
chés qu'il  eût  ainsi  mutilé  un  si  bel  animal  : 
«  Je  connais  le  peuple,  leur  répondit-il  en 
riant  de  leurs  plaintes;  son  goût  est  aussi 
bizarre  que  son  esprit.  Il  faut  qu'il  parle  , 
n'importe  de  quoi  :  tant  qu'il  s'occupera 
de  mon  chien ,  il  ne  dira  pas  de  mal  de  moi. 
Peut-être  aurions-nous  été  flattés  d'avoir  à 
citer  un  homme  un  peu  moins  aimable, 
mais  plus  régulier  qu'Alcibiade. 

Et  remarquez  encore  que  ceux  qui  se 
plaignent  des  autres  ,  et  qui  censurent  leur 
conduite,  ne  sont  pas  d'ordinaire  les  plus 
honnêtes  :  ce  sont  souvent  ceux  qui  ont  le 
plus  de  reproches  à  se  faire  ;  il  faut  alors 
se  conduire  avec  eux,  comme  jadis  faisait 

L2 


Cicéron 9  attaqué  par  cette  espèce  de  gens: 
«  Que  m'importe,  disait  il,  ce  que  peu- 
ventpenser  de  moi  des  hommes-  corrompus, 
dont  la  vie  n'est  qu'un  tissu  de  crimes,  et 
le  langage  celui  d'une  démence  perpé- 
tuelle? Si  un  homme  du  mérite  des  deux 
Gâtons  ,  si  le  sage  Lélius  ,  si  les  deux  Sci- 
pions  tenaient  de  semblables  discours  sur 
ma  conduite ,  sans  doute  je  m'en  afflige- 
rais ;  mais  que  des  gens  perdus  d'honneur 
et  sans  foi  répandent  sur  moi  leur  venin  , 
que  m'importe  ?. . .  » 

Cette  façon  de  sentir  est  belle  sans  doute^ 
et  digne  d'un  des  plus  illustres  défenseurs 
des  droits  du  peuple  romain  j  mais  elle  ne 
dit  pas  qu'il  ne  faille  point  perdre  tous 
les  soins  possibles  pour  s'établir  dans  le 
monde  une  réputation  intacte.  Cette  répu^ 
tation  est  une  sorte  de  tribut  et  d'hommage 
que  chacun  doit  au  véritable  mérite.  Lu- 
crèce ,  après  sa  pollution ,  disait  ?  en  s'ôtant 
la  vie  ,  «  qu'elle  la  perdait  avec  plaisir  , 
mais  qu'elle  désirait  que  la  postérité  rendît 
justice  à  sa  vertu.  Elleajoutait  qu'elle  avait 
deux  grands  témoins  de  son  innocence  :  son 
sang  devant  les  dieux  ;  son  esprit  devant 
les  hommes.  ^ 
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Quoique  la  réputation  dépende  du  ca- 
price de  ceux-ci ,  qui  la  donnent  ou  la  re- 
firent quand  il  leur  plaît ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  faut  toujours  faire  tous  se* 
efforts  pour  l'acquérir  ,  et  désarmer  ainsi 
la  médisance  et  l'envie  de  tous  les  pré- 
textes dont  elles  couvrent  leurs  attentats  : 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  le  seul 
motif  de  notre  vertu.  Les  faux  sages  sont 
dans  le  particulier  d'obscurs  scélérats  ,  et 
passent  souvent  pour  des  hommes  de  bien 
sur  le  théâtre  du  monde.  Il  faut  beaucoup 
se  défier  de  cet  ardent  désir  de  réputation; 
et  les  hommes  sensés  jugeront  toujours 
qu'il  vaut  mieux  convenir  à  cinq  ou  six  hon- 
nêtes gens  d'un  goût  sûr  et  d'un  tact  exquis 
et  délicat ,  que  plaire  à  une  foule  de  sots 
dont  les  jugemens  ne  reposent  que  sur  l'er- 
reur et  la  prévention  pour  lesquelles  ils  sont 
faits. 

C'était  ainsi  que  pensait  le  jeune  Pline  , 
à  qui  la  mort  enlevait  un  de  ses  amis  plein 
de  mérite  :  «  Je  perds,  disait-il ,  Cornélius; 
cette  perte  m'accable ,  et  c'est  autant  pour 
l'amour  de  lui ,  que  pour  l'amour  de  moi , 
que  je  la  déplore  :  j'ai  perdu  un  digne  té- 
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mom  de  ma  vie.  »  La  plupart  des  hommes 
•ont  trop  corrompus  ,  tropméchans,  pour 
rendre  justice  à  la  vertu ,  et  trop  peu  éclai- 
res pour  la  pouvoir  connaître.  Au  reste 
c'est  toujours  l'effet  d'une  basse  méchan- 
ceté ,  que  de  refuser  son  estime  à  l'honnête 
tomme  qui  la  mérite.  Par  la  même  raison, 
,  6St  des  Ilommes  d'un  si  grand  carac- 
tère (Y),  et  qui  sont  si  supérieurs  à  tous 

,        N°US  avouons  ici  que  c'est  «vec  beaucoup 
«e  chagrm  que  nous  voyons  cette  nuée  de  louan- 
geurs   tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  s'acharnent 
Sl  ^P'ioyablement  sur  l'interminable  éloge  du 
grand  homme  qui  règle  aujourd'hui  les  destinées 
de  la  France  ;  ces  hommes-là  s/échauffent  et  suent 
pour  comparer  sa  bravoure,  sc^n  génie ,  ses  talens 
militaires  et  autres,  à  ceux  des  plus  grands  héros, 
tant  de  1  antiquité  que  des  temps  modernes.  C'est 
Lesar,  c  est  Pompée ,  c'est  Alexandre,  c'est  Char- 
emagne......  Point  du  tout,  messieurs,  c'est 

1  empereur  des  Français,  roi  d'Italie;  c'est  lui- 
même  ;  et ,  faut-il  le  dire  ?  c'est  lui  seul.  En  bonne 
toi ,  a-t-il  tant  besoin  de  vos  panégyriques  outrés, 
de  vos  comparaisons  toujours  clochantes?  J'ai- 
merais autant  dire  que  Cicéron  a  bien  de  l'esprit , 
ou  que  Virgile  et  Racine  ont  fait  de  beaux  vers, 
il  est  de  certains  hommes  si  fort  au-dessus  du 
commun,  qu'il  suffit  de  les  nommer  pour  les 
*ouer  d'une  manière  digne  d'eux. 
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c'est 


les  panégyriques,  à  tous  les  éloges,  que 
vraLentdimlnuee  de  leur  glo.re  que  de 
parler  d'eu,  longuement ,  et  de  les  targuer 
de  louanges. 


§.  XIII. 

Devoivs  delW  de  mérite  ~f^^f 
de  soi-même.  —  Examen seneux  delà  ti*  etc. 


J *****  **  mérite  ne  doit  jamais  lais- 
ser percer  la  puérile  vanité  d'être  trop 
content  de  soi-même;  le  moindre  orguen  , 
le  moindre  faste  suffirait  dès  lors  pour  ter  - 
nir l'éclat  de  ses  meilleures  quarte*  :  peut- 
être  ne  serait-il  digne,  quelque  mérite  qu  il 
pût  avoir  d'ailleurs ,  que  du  mépris  qu  on 
doit  aux  présomptueux  et  aux  suffisant 
L'homme  de  mérite  doit  être  modeste  ; 
tout  air  d'apprêt  ou  d'affectation  n'est  pas 
fait  pour  lui.  Au  reste  ,  il  enfaut  convenir , 
à  quelque  point  de  perfection  que  soient 
parvenus  les  hommes,  il  est  toujours  en 
eux  mille  imperfections  qui  balancent  leurs 
bonnes  qualités.  Quelques-uns  prétendent, 
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pour  se  consoler ,  qu'il  faut  se  regarder  na* 
ses  beaux  endroits  ,  et  détourner  ia  vue  de 
ceux  qui  pourraient  nous  humilier.  Au  con- 
traire ,  il  faut  savoir  se  rendre  justice  à  soi- 
même  ,  et  se  voir  tel  que  l'on  est.  Il  faut 
rendre  grâces  au  ciel  de  nous  avoir  départi 
!  e  qm  n0US  ëlève  ««  -  dessus  des  autres 
hommes  j  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
s  en  enorgueillir.  Ceux  qui  se  connaissent 
le  mieux  sont  les  moins  idolâtres  de  leur 
mente;  et,  comme  dit  un  de  nos  auteurs, 
«  quand  on  a  bien  fouillé  au  fond  du  sac  des 
misères  humaines,  on  se  donne  bien  de 
garde  d  avoir  des  sentimens  d'orgueil.  » 

Nous  paraissons  sur  la  terre  comme  l'é- 
clair qui  brille  et  s'éteint  jet  ce  moment, 
qu  on  appelle  la  vie,  n'est  rempli  que  de 
peines  et  de  douleurs  successives.  Les 
larmes  par  lesquelles  nous  débutons  dans 
xa  Carnère >  so"t>  n'en  doutons  pas,  un 
avertissement  que  nous  donne  la  nature  de 
la  somme  des  maux  dont  nous  aurons  à 
gémir.  Nous  traînons  le  premier  âge  dans 
ia  P!us   déplorable  imbécillité  ;  nous  y 
sommes  affligés  de  mille  maladies  diverses 
qui  nous  assiègent,  sans  que  nous  puissions 
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nous-mêmes  y  remédier  ,  ni  même  deman- 
der les  remèdes  qui  nous  seraient  néces- 
saires :  nous  n'avons  d'autre  ressource  que 
nos  pleurs  pour  nous  soulager  ;  et  le  seul 
et  triste  avantage  qui  nous  reste  d  un  si 
déplorable  état,  c'est  de  n'avoir  pas  en- 
core assez  de  raison  pour  sentir  tout  la 
poids  de  notre  infortune.  L'âge  ,  nomme 
raisonnable ,  s'use  dans  les  soins  et  les  in- 
quiétudes que  donne  l'établissement  d  une 
fortune  :  on  tourmente  sa  vie  par  mille 
projets  tous  plus  fous  les  uns  que  les  autres , 
et  qui ,  le  plus  souvent ,  n'ont  aucun  effet  5 
et  si  l'on  goûte  par  hasard  quelques  plai- 
sirs, l'amertume  qui  les  empoisonne  pres- 
que toujours  ,  les  fait  payer  bien  cher ,  ou 
leur  ôte  toute  leur  délicatesse  ,  tout  leur 
prix.  Tel  est  le  tableau  de  notre  vie;  et 
l'on  se  trouve  ,  presque  sans  y  penser ,  ar- 
rivé au  dernier  terme  où  toutes  les  infir- 
mités ,  toutes  les  misères  de  l'enfance  se 
renouvellent.  Alors  l'on  n'est  pins  dans  le 
monde  qu'un  inutile  fardeau  ;  et.  le  plus 
grand  et  le  dernier  de  tous  nos  malheurs 
est  qu'il  ne  faut  plus  songer  qu'à  en  sortir. 
Voilà  précisément ,  dira-t-on ,  le  langage 
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des  gens  de  mauvaise  humeur,  qui  crai- 
gnent la  mort  Et  pourquoi  ne  la  crain- 

drait-on  pas?  il  est  mille  raisons  pour  les 
]l°Iîlmes  de  Ia  oindre  ;  et  les  plus  intré- 
pides, quand  ils  l'envisagent  de  sang-froid , 
se  sentent  naturellement  pour  elle  une 
secrète  et  invincible  horreur.  Mais  n'en 
aamirons  pas  moins  pour  cela  cet  empe- 
reur  toujours  victorieux,  qui,  craignant 
que  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  triomphes 
ne  lui  insérassent  trop  d'orgueil,  se  faisait 
chaque  jour  apporter  l'urne  qui  devait  con- 
tenu ses  cendres ,  et  qui  disait  en  la  regar- 
dant avec  un  soupir  :  «  Voilà  où  aboutit 
toute  fa  gloire  d'un  empereur  et  d'un  con- 
quérant !  »  Ce  trait  a  de  quoi  plaire ,  parce 
qu  il  est  dans  la  nature  et  dans  la  vérité  j 
et  nous  devons  tous  en  conclure  que  quel- 
que haut  mérite  que  nous  ayons ,  quelques 
faveurs  que  nous  obtenions  de  la  fortune, 
a  quelque  haut  rang  que  nous  nous  trou- 
vions placés  ,  nous  devons  toujours  être 
modestes  ,  et  ne  jamais  nous  en  faire  ac- 
croire. Ce  sentiment  de  la  modestie  est 
ordinairement  le  partage  des  belles  âmes, 
comme  il  est  aussi  le  sceau  du  vrai  mérite. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 
Des  louanges  et  de  leur  valeur,  etc. 


S-  I 


er 


Du  désir  d'une  grande  réputation.  —  Soif  des 
louanges  ,  etc. 

Le   désir  d'une  grande  réputation  est 
si  fortement  imprimé  dans  le  coeur  ces 
hommes,  qu'il  dégénère  souvent  en  fai- 
blesse ,  et  les  rend  quelquefois  fart  peu  in- 
téressai» aux  yeux  de  leurs  semblables. 
On  a  de  fort  belles  qualités,  souvent  pius 
d'esprit  et  de  talens  qu'on  n'en  voit  aux 
autres;  on  est  éloquent,  discret ,  instruit :  ; 
et  la  trop  grande  soif  des  louanges  gâte 
tout  cela.  Il  prend  quelquefois  envie  de 
rire  à  un  homme  sensé,  quand  il  fait  at- 
tention à  tous  les  petits  moyens  qu  an 
homme  d'esprit  emploie  pour  faire  goûter 
ses  productions.  La  joie  qu'il  ressent  quand 
on  le  flatte,  et  le  chagrin  qu'il  éprouve 
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quand  on  le  prie  de  relire  quelques  pas- 
«âges  un  peu  faibles  ou  obscurs,  le  trahis- 
sent  arment.  Peu,  par  exemple,  savent 
se  persuader 

"  Qu'°n  P6Ut  être  h°™^  honlme  et  faire  mai  des 

vers.  x> 

li  n'est  que  trop  naturel  qu'un  auteur 
aime  ses  ouvrages,  comme  il  l'est  à  un 
I>ere  d  avoir  de  la  tendresse  pour  ses  en- 
ians.  Quelque  disgraciés  de  la  nature  que 
ceux-c,  puissent  être,  il  trouve  en  eux  des 
perfections  que  les  autres  n'aperçoivent 
pas  >  et  c  est  toujours  du  côté  le  plus  favo- 
rable qu'il  les  regarde.  Il  n'est  si  mince 
poète  ou  prosateur  qui  ne  trouve  quelque- 

H  danV°n  Chemin  ^uelq«^  bonnes 
fortunes  d  esprit;  et,  grâces  au  ciel,  il  „e 
manque  point  de  sots  dans  le  monde ,  pour 
admirer  les  choses  les  moins  dignes  d'admi- 
ration. Un  homme  qui  rime  de  méchans 
vers,  ou  qui  tourne  tant  bien  que  mal  un 
couplet,  s'aperçoit  fort  souvent  des  fautes 
qm  s'y  sont  glissées;  mais  s'il  lui  est  arrivé 
par  hasard,  ou  autrement,  d'en  produire 
quelques-uns  qui  lui  aient  valu  des  applau- 
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dissemens.  il  ne  manque  point  de  parti? 
de  là  pour  se  croire  un  personnage  ;  et  c'est 
presque  toujours  le  péché  mignon  de  ceux 
qui  cultivent  la  poésie ,  et  qui  s'intitulent 
fièrement  eux-  mêmes  nourrissonsdu  Pir.de. 

Rien  de  plus  ennuyeux  en  général  dans 
la  société,  qu'un  auteur  infatué  de  ses 
ouvrages.  11  met  la  complaisance  d'autrui 
à  toutes  les  épreuves  possibles.  Il  faut  tou- 
jours, n'importe  à  quel  prix,  que  vous  l'en- 
censiez ;  sinon  vous  encourez  toute  sa  dis- 
grâce; et  alors  il  vous  faut  batailler;  car 
si  vous  avez  le  malheur  de  lui  faire  voir  du 
dégoût  sur  ses  productions  ,  la  colère  et  le 
dépit  s'en  mêleront ,  et  il  ne  se  gênera  pas 
pour  vous  dire  brutalement  que  vous  n'y 
connaissez  rien.  Voyez  le  beau  salaire  pour 
votre  franchise  et  votre  amour-propre  î 

Il  semble  que  ce  soit  une  sorte  de  maladie 
de  l'esprit  humain,  que  ceux  qui  ont  tant 
de  complaisance  pour  eux-mêmes,  soient 
d'une  extrême  intolérance  pour  les  autres  , 
au  point  même  de  les  mépriser,  et  d'en 
faire  de  sanglantes  critiques.  Leur  visage, 
leurs  yeux ,  le  ton  de  leur  voix ,  un  sourire 
malin,  un  silence  affecté,  les  trahit,  et 
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"décèle  leur  basse  et  méprisable  jalousie  : 
voilà  ce  que  produit  cet  ardent  désir  des 
louanges.  Les  succès  d'autrui  mettent  au 
désespoir  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
dévorés  de  cette  sorte  de  fièvre  chaude  j 
et  la  plus  petite  réputation  d'un  rival  leur 
fait  tellement  ombrage,  que  si  ce  n'était  la 
crainte  de  la  revanche  qui  les  retient,  ils 
la  déchireraient  à  belles  dents. 


II. 


Faiblesse  des  grands  ,  etc.  -—Trop  grande  affec- 
tation ,  ses  conséquences.  —  Politique  de  quel- 
ques-uns. —  Réputation  ,  estime ,  etc. 

L  e  désir  de  la  gloire  est  naturel  à  tous 
les  hommes,  hormis  à  ceux  qui  ne  sentent 
rien,  et  qui  sont  faits  pour  ne  rien  sentir. 
Grands  et  petits,  empereurs  et  sujets, 
rois  ou  pâtres  ,  tous  aiment  la  louange  (i). 

(i  )  Le  faible  des  grands  est  d'être  flattés  ;  et  peut- 
être  encore  ce  faible  n'existe-t-il  que  par  le  besoin 
qu'ils  ont  de  l'être  ;  mais  comme  ils  ne  trouve- 
raient guère  de  flatteurs ,  sans  la  népessité  où  ils 
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L'honneur  d'exceller,  même  dans  les  plus 
bas  emplois,  est.  si  l'on  peut  ainsi  s'expri- 
mer, une  dérivation  de  sentiment  com- 
mun à  toutes  les  elasses  de  la  société  :  il 
n'v  a  pas  jusqu'aux  enfans  à  la  mamelle, 
qui  ne  soient  tous  chagrins  quand  on  les 
rebute  ,  et  de  qui,  lorsqu'on  les  loue,  ou 
qu'on  les  caresse  ,  on  n'obtienne  tout  ce 
qu'on  peut  raisonnablement  exiger  de  leur 
âge. 

C  Sans  doute  tout  le  monde  désire  d'être 
loué;  et  ce  sentiment,  bien  ménagé,  n'a 
rien  que  de  louable  (  1  )  :  il  n'y  a  qu'une 
trop  grande  affectation ,  et  les  mille  et  une 

savent  toujours  mettre  les  autres  d'avoir  besoin 
d'eux  ,  l'intérêt  des  grands  est  de  tirer  le  moins  de 
gens  possible  de  cette  nécessité  5  et  de  tous  leurs 
intérêts  ,  c'est  peut-être  un  de  ceux  qu'ils  enten- 
dent le  mieux. 

(1)  L'amour  des  louanges  et  l'espoir  de  la  ré- 
compense ,  a-t-on  dit  fort  bien  ,  ont  cela  d'utile , 
lors  même  que  la  vertu  n'en  serait  pas  le  principe, 
qu'elles  produisent  souvent  les  plus  excellens  ef- 
fets. Il  importe  assez  peu  qu'un  homme  soit  réel- 
lement vicieux  ,  si  ,  dans  le  commerce  passager 
que  l'on  a  avec  lui ,  sa  conduite  est  celle  d'un  hon- 
nête homme. 
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extravagances  qu'elle  fait  faire ,  qui  puiV 
sent  le  rendre  condamnable.  Mais  l'aveu- 
glement de  l'amour-propre  est  tel  chez  les 
hommes,  qu'on  ne  prend  même  pas  la 
peine  d'en  examiner  les  conséquences.  Ceux 
mêmes  qui  s'observent  le  plus,  sont  quel- 
quefois les  plus  incorrigibles  sur  cet  article. 
C'est  un  poison  bien  doux  que  celui  de  la 
louange  5  et  on  le  savoure  avec  tant  de 
plaisir  ,  que  les  personnes  les  plus  aus- 
tères ,  et  qui  affichent  le  plus  de  dédain 
pour  elle ,  poussent  la  complaisance  envers 
ceux  qui  leur  font  la  cour,  jusqua  leur 
faire  observer  toutes  les  bonnes  qualités 
dont  elles  sont  pourvues  ,  sans  leur  faire 
grâce  d'une  seule.  Tel  est  l'effet  du  pou- 
voir des  louanges  sur  les  hommes,  qu'il 
efface  en  eux  jusqu'à  l'ombre  même  de  la 
modestie. 

S'il  s'en  trouve  ,  par  hasard ,  quelques- 
uns  qui  repoussent  la  flatterie  et  les  louan- 
ges qu'on  leur  donne  ,  croyez  que  ce  n'est 
de  leur  part  que  pure  grimace  ou  politique 
profonde  ;  et  écoutez. 

«  C  ux  qui  font  semblant  de  rejeter  les 
louanges  ne  le  font  point  par  modestie  , 
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mais  par  un  secret  désir  d'en  recevoir  de 
plus  délicates,  ou  d'être  loués  deux  fois. 
Nous  trouvons  qu'ils  ont  grand  tort  de  faire 
tant  les  empressés;  car  il  n'est  rien  de 
plus  commun  que  les  louanges  :  c'est  la 
récompense  qui  coûte  le  moins;  on  les 
jette  à  la  tête  ;  mais  il  faut  craindre  qu'elles 
ne  soient  pas  toujours  fort  sincères.  La 
louange  est  pour  l'ordinaire  une  flatterie 
adroite  ,  et  qui  satisfait  différemment  celui 
qui  la  donne,  et  celui  qui  la  reçoit  (1). 
L'un  la  prend  pour  la  récompense  de  son 
mérite;  l'autre  Ja  donne  pour  mettre  en 
évidence  son  discernement.  » 

Et  c'est  en  quoi  l'on  ne  raisonne  pas 
juste  ;  car  notre  réputation  ne  dépend  pas 
du  caprice  des  hommes,  ni  des  vaines  louan- 
ges qu'ils  donnent ,  mais  bien  des  actions 

"^7Ôn"pourrait  dire  à  ce  sujet  :  «Danger  de 
louer,  danger  de  blâmer,  danger  même  de  donner 
des  conseils  :  le  seul  caractère  des  cœurs  et  des  es- 
pritslève  ces  trois  difficultés.»*— On  pourrait  ajou- 
ter qu'il  faut  être  fort  habile  ,  pour  convaincre  le 
public  du  mérite  de  tel  ou  tel,  puis  qu'en  dire  trop 
ou  trop  peu  opère  les  mêmes  effets. 
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honnêtes  et  louables  que  nous  faisons.  Ce 
n'est  pas  toujours  sur  le  bruit  qu'ils  font 
dans  lemonde,  qu'il  faut  mesurer  ie  méri  le 
des  gens  :  la  faveur,  la  fortune  ,  la  nais- 
sance, ne  font  rien  pour  la  véritable  gloire. 

Mais,  dira-t-on,  l'on  ne  juge  des  choses 
que  par  ce  qu'on  en  peut  voir  :  autant 
vaudrait  être  privé  de  mérite ,  que  de  n'a- 
voir pas  la  faculté  de  pouvoir  le  produire. 
La  réputation,  l'estime,  en  sont  la  récom  - 
pense :  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si 
toutes  deux  on  les  recherche  avec  un  si  vif 
empressement.  D'accord  :  mais  on  devrait 
au  moins  garder  dans  ce  désir  quelque 
mesure;  car  que  sont  dans  le  fond  ces  grands 
affamés  de  réputation,  gens  vains  et  fiers 
qui  ne  voient  que  l'abaissement  des  autres 
dans  le  grand  œuvre  de  leur  élévation  ? 
Pensent  ils  de  bonne  foi  en  devenir  plus 
considérables?  Ils  se  tromperaient  :  leurs 
efforts  nedécèlentque  médiocrité  ,  impuis- 
sance, basse  jalousie  ,  et  rien  de  plus. 

On  prend  toutes  sortes  de  formes  ,  on 
emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour  ac- 
quérir de  l'estime  ;  on  veut ,  si  l'on  peut  ' 
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le  dire  ,  vivre  dans  l'idée  des  autres  ,  et 
l'on  se  sert  de  mille  ruses  pour  faire  res- 
sortir ce  qu'on  a  de  bonnes  qualités  :  tout 
cela  est  dans  l'ordre  des  choses  ;  et  l'on  n'y 
voit  guère  de  blâmable  que  le  désir  ex- 
cessif d'être  honoré  :  encore  ce  désir  a-t-il 
quelque  chose  d'excusable  ,  si  l'on  sait  en. 
faire   un  bon  usage  ;  car  qui  peut  plus 
contribuera  rendre  les  hommes  vertueux, 
que  l'amour  de  la  gloire  et  la  peur  de  la 
honte?  Comme  dans  quelque  rang  qu'on 
soit  né,  on  veut  des  admirateurs,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit ,  il  n'est  pas  fort  éton- 
nant que  des  hommes,  même  les  plus 
ordinaires, fassent  souvent,  pour  l'acquérir, 
des  choses  héroïques.  Mille  gens  exposent 
tous  les  jours  leur  vie  ,  et  la  perdent  sans 
regret ,  dans  l'espoir  de  vivre  dans  la  mé- 
moire. Les  plus  sages  de  l'antique  Rome 
ne  se  sont  donné  la  mort  que  dans  ce  puis- 
sant motif j  et  aujourd'hui  dans  l'Orient, 
il  est  encore  des  peuples  qui  les  imitent 
dans  ce  beau  fanatisme.  Ils  se  rassemblent 
à  de  certains  jours  consacrés  ,  et  se  tuent 
en  présence  de  leurs  tribus  assemblées. 
On  sait  assez  qu'à  la  côte  Malabare ,  une 
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jeune  veuve  qui  survit  au  trépas  de  son 
mari,  se  perd  de  réputation  (1)  :  il  fkufc 
absolument  qu'elle  se  jette  de  bonne  grâce 
dans  le  bûcher  qui  consume  les  restes  de 
son  époux,  si  elle  ne  veut  pas  vivre  désho- 
norée. 


s.  m. 

Gens  qui  se  louent  eux-mêmes  Fanfarons.— 

Utilité  de  la  retenue  à  cet  égard,  etc. 

Gomme  les  hommes  attachent  la  gloire  à 
tout  ce  qu'il  leur  plaît ,  il  est  mille  chemins 
pour  y  arriver.  On  ne  fera  pas  à  l'huma- 
nité l'injure  de  nier  que  le  désir  de  se  si- 

(O  L'auteur  de  la  tragédie  d'Hypermnestre  ? 
du  poème  de  la  Peinture  ,  etc.  (Le  Mierre;  a 
fait  justice  ,  par  sa  Veuve  du  Malabar,  de  cette 
abominable  coutume  ,  sur  la  scène  française.  Jus- 
qu'au bûcher  d'où  un  officier  français  vient  arra- 
cher la  veuve  ,  tout  s'y  trouve.  De'mauvais  plai- 
sans  ont  prétendu  que  cette  pièce  avait  tous  les  ca- 
ractères d'une  pantomime  des  Boulevards.  Au 
reste  ,  Le  Mierre  était  un  poëte  dramatique  très- 
animé  ,  et  souvent  très-original  dans  ses  expres- 
sions* 
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enaler  ne  puisse  contribuer  à  rendre  les 
hommes  vertueux,  par  les  efforts  qu  il  exige 
qu'on  fasse  sur  soi-même  ;  mais  on  dira 
qu'il  faut  se  contenter  de  faire  de  grandes 
actions  ,  sans  en  parler  ;  car  ce  sont  vrai- 
ment les  grands  récits  qu'ils  font  d  eux- 
mêmes  qui  rapetissent  les  hommes  ;  et  i  on 
ne  peut  guère  se  défendre  du  rire,  quand 
on  voit  certaines  gens  se  citer  hautement 
comme  des  modèles  de  perfection,  et  se 
persuader  sérieusement  que  chacun  les  en 
croit  sur  parole.  Il  n'est  pas  un  de  ces 
hommes-là  qui  ne  pense  que  tout  le  monde 
a  la  même  bonne  opinion  de  leur  personne. 
Toujours  contens  d'eux,  ils  ne  font  pas 
nn  geste  ,  ne  disent  pas  un  mot,  qui  n'an- 
nonce qu'on  doit  partager  avec  eux  ce 
sentiment  de  satisfaction.  Ils  vont  plus 
loin  :  non- seulement  ils  vous  fatiguent  du 
pompeux  étalage  de  leurs  perfections ,  mais 
vous  les  voyez  encore  rendre  tout  haut 
çrâces  à  l'Être  Suprême  des  rares  qualités 
qu'il  leur  a  déniées.  Et  que  résulte-t-il  de 
tout  ce  grand  fracas  de  prétendu  mente? 
C'est  qu'on  ne  peut  souffrir  ceux  qui^  se 
louent  et  se  vantent  eux-mêmes;  c  est 
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que  s'ils  ont  pour  eux  de  si  grandes  corn- 
plaisances,  on  désire  qu'ils  les  renferment, 
au  lieu  de  les  étaler  avec  ce  faste  révoltant 
qui  en  dégoûte  les  autres.  On  ne  saurait 
trop  le  redire  :  il  faut,  quand  on  veut  plaire 
aux  honnêtes  gens  ,  ressembler  à  ces  vrais 
braves  qui  ne  parlent  jamais  ni  de  leur 
bravoure,  ni  de  leurs  exploits  ,  ni  de  leur 
naissance ,  et  auxquels  il  suffit  de  laisser 
îe  public  juge  de  leur  gloire  (i). 

Il  n'est  que  trop  vrai  malheureusement 
-  que  tout  le  monde  n'est  pas  de  l'humeur 
de  ces  vrais  braves,  et  que  la  plupart  se 
mettraient  fort  peu  en  peine  de  faire  de 
belles  actions,  si  on  les  privait  du  plaisir 
de  les  prôner  (2).  Les  gens  de  cette  trempe 

(1)  Cette  maxime  rappelle  la  réponse  froide  et 
spirituelle  que  fit  un  jour  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye  à  un  gentilhomme  breton,  auquel  il  refu- 
sait une  demande  :  ce  Si  je  ne  suis  pas  maréchal  de 
France ,  lui  disait  fièrement  le  Breton  ,  je  suis  du 
bois  dont  on  les  fait.  Vous  avez  raison  ,  lui  répon- 
dit le  maréchal  ;  et  quand  on  en  fera  de  bois ,  vous 
pourrez  y  prétendre.  » 

O)  On  raconte  plaisamment  le  trait  suivant 
d  un  de  ces  avantageux.  Il  avait  reçu  patiemment, 
et  en  nombre  ,  des  coups  de  bâton.  Quelquej 
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vous  disent  tranquillement  qu'il  n'est  pas 
possible  d'avoir  plus  de  succès  qu  ils  n  en 
ont  eu  dans  telle  affaire  ,  dans  telle  entre- 
prise ;  qu'ils  ont  tenu  la  conduite  la  pins 
délicate  ;  que  tout  le  monde  en  a  ete  en- 
chanté ,   ravi  ;  qu'on  en  a  fait  partout 
mille  éloges,  et  maintes  autres  imperti- 
nences de  cette  force  (x).  Et  voila  préci- 
sément ce  qui  fait  tant  de  dupes  ;  voila 
comment  ces  fanfarons  ne  sont  que  des 


iours  après  il  rencontra  un  homme  qui  lui  avait 
lancé  des  épigrammes  sur  cette  singulière  bonne 
fortune  :  ce  levons  donnerai,  lui  dit-il ,  cent  coups 
de  bâton.  »  Cela  ne  vous  sera  pas  difficile.,  lui  re- 
pondit l'autre;  il  n'y  a  pas  plus  de  huit  jours  que 
«a4>  les  avez  reçus.  On  a  rimé  cette  facette. 

(O  Ces  grands  amis  d'eux-mêmes  ne  seraient 
sûrement  pas  fort  tentés  de  faire  lafolie  de  ce  jeun* 
et  beau  Toscan  qui.  ayant  mal  interprété  des  ins- 
tructions religieuses  ,  et  fàcbé  que  sa  trop  grande 
beauté  ébranlât  trop  fortement  les  imaginations 
du  beau  sexe,  se  défigura  à  coups  de  canif  dans 
le  visage.  11  n'y  a  que  le  fanatisme  qui  soit  capable 
de  ces  sortes  d'extravagances. 

Mais  ,  au  fait ,  la  trop  grande  opinion  de  soi- 
même  n'en  est-elle  pas  un  ? 
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imposteurs  ,  ou  de  ridicules  visionnaires 
qui  n'éblouissent  que  les  sots  qui  les  écou- 
tent. 

Tout  ce  que  nous  disons,  sans  doute  est 
fort  bien;  mais  il  est  très-douteux  qu'il 
empêche  les  gens  de  se  louer  :  c'est  un  pli 
pris,  une  habitude  dont  on  ne  saurait  se 
défaire  5  et  comment,  si  on  les  privait  de 
cette  ressource,  feraient  les  jeunes  gens  , 
quand  ils  ont  fait  une  action  louable?.... 
Eh  bien  !  ils  y  gagneraient  la  modestie  , 
li  plus  belle  parure  des  plus  grands  ex- 
ploits j  et  certes,  ils  n'y  perdraient  pas, 
puisqu'ils  se  trouveraient  avoir  double 
mérite. 

En  général,  un  homme  qui  pourrait 
prendre  sur  soi  de  ne  se  jamais  louer ,  plai- 
rait mille  fois  davantage.  Il  pourra  d'abord 
lui  en  coûter  pour  s'en  abstenir  ;  car  c'est 
un  défaut  dans  lequel  on  tombe  presque 
sans  s'en  apercevoir  j  mais  si  Ton  veut 
être  bien  venu  dans  ce  qu'on  appelle  le 
monde  choisi,  on  ne  saurait  trop  là-dessus 
se  surveiller  soi-même.  Il  est  prouvé  qu'un 
grand  parleur,  surtout  quand  c'est  de 
soi-même  qu'il  parle ,  fatigue  toujours;  et 

comme 


(  z65  ) 

comme  il  ne  peut  en  dire  que  du  bien  >  et 
qu'on  n'en  est  pas  toujours  aussi  persuadé 
que  lui ,  il  s'ensuit  qu'il  fait  subir  à  ceux 
qui  i'écoutent  une  double  peine  :  celle  d'en- 
tendre parler  contre  leur  façon  de  sentir  , 
et  de  n'oser  y  contredire  par  bienséance. 
D'ailleurs  ,  quand  ce  grand  apologiste 
de  soi-même  aurait  toutes  les  qualités  dont 
il  se  vante  ,  ce  qu'il  en  articule  d'une  ma- 
nière si  positive  ferait  toujours  sur  nous 
le  même  effet  que  font  sur  les  personnes 
modestes  et  réservées  ,  les  discours  qu'on 
tient  contre  la  pudeur  et  l'honnêteté. 

Telle  doit  être  ,  sur  cet  article,  toute  la 
morale  des  honnêtes  gens  ,  qu'on  est  tou- 
jours fort  incommode  aux  autres  quand 
on  parle  long-temps  de  soi  5  c'est-à-dire 
que  lorsqu'on  se  trouve  obligé  d'en  par- 
ler ,  ce  ne  doit  être  qu'en  passant  et  comme 
par  hasard,  mais  jamais  n'y  revenir  à  tous 
propos  ;  parce  qu'indépendamment  de  l'é- 
goïsme  que  cettefaiblesse  décèle  dans  le  dis- 
coureur ,  c'est  qu'il  ennuie  ceux  qui  ont  la 
bonté  de  lui  prêter  attention  ,  et  qu'il  les 
tient  dans  une  gêne  perpétuelle,  soit  d'é- 

M 
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mettre  leur  opinion  sur  le  fait  dont  il  s'a- 
git ,  soit  de  lui  faire  entendre  qu'il  les  fati- 
gue d'un  discours  dans  lequel  ils  n'ont  rien 
de  commun. 


§.  I  V. 

Le  saut  périlleux.— -Danger  de  se  vanter. —Or- 
gueilleux. —  Exemple ,  etc. 

Ji.  en  est  d'autres  à  peu  près  de  la  même 
étoffe  ,  qui ,  dès  la  première  fois  qu'ils 
voient  les  gens  ,  vont  tout  de  suite  (  et  cela 
dans  la  vue  de  leur  inspirer  une  haute  idée 
de  leurs  personnes  )  leur  raconter  toute 
l'histoire  de  leur  vie,  comme  si  c'était  la 
plus  belle  chose  du  monde  :  mais  c'est  fort 
mal  l'entendre;  c'est  produire  un  effet  tout 
contraire  à  leurs  vues  ;  c'est  révolter  les 
esprits ,  au  lieu  de  les  attirer,  parce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  que  des  sots  qui  écoutent  ainsi 
le  premier  venu.  L'exemple  suivant  en  dira 
plus  là-dessus  que  toute  la  morale  que  nous 
pourrions  ajouter.  «  Un  homme  revenait 
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d'un  grand  voyage  ;  il  se  vantait ,  dans  une 
grande  compagnie,  d'avoir  fait  l'admira- 
tion de  tous  les  pays  où  il  avait  passé ,  par 
des  tours  de  force  incompréhensibles  :  il 
citait  notamment  une  ville  dont  tous  les 
habitans  furent  émerveillés  d'un  saut  ex- 
trêmement périlleux  qu'il  y  avait  fait.  » 
Cela  est  inimaginable  ,  lui  dit  froidement 
une  personne  de  l'assemblée  ;  et  nous  ne 
pouvons  pas  vous  croire,  que  vous  n'en  fas- 
siez devant  nous  un  pareil.  Ce  grand  sau- 
teur ne  put  pas  sauter,  et  fut  obligé  de  se 
retirer  avec  confusion.  » 

Ce  conte  est  l'histoire  de  tous  les  hâbleurs 
qui  se  louent  à  outrance.  Ils  se  font  plus 
de  tort  qu'ils  ne  croient,  et  sont  toujours 
punis  de  leur  jactance  par  l'endroit  qui 
leur  est  le  plus  sensible  ;  ils  se  croient  des 
personnages ,  et  l'on  ne  voit  en  eux  que  des 
extra vagâns  qui  font  pitié.  Au  reste  ,  telle 
est  la  faiblesse  de  la  triste  humanité  ,  que 
rien  ne  nous  blesse  davantage  que  l'aspect 
de  tout  ce  qui  distingue  les  autres.  On  ne 
peut  souffrir  un  heureux  superbe  ;  et  s'il 
est  assez  indiscret  pour  s'en  faire  accroire 
devant  les  sens  qui  ont  beaucoup  d'or- 

M  % 
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gueil(i),  il  en  résulte  toujours  des  éclats 
très-fâcheux. 

On  n'a  peut-être  pas  fait  assez  d'atten- 
tion à  une  ruse  qu'ils  emploient  assez  sou- 
vent ,  celle  de  demander  en  quoi  ils  au- 
ront failli  dans  telle  occasion  où  ils  pensent 
avoir  fait  des  merveilles.  Cet  artifice  est 
misérable  :  on  lit  au  fond  de  leur  cœur  que 
c'est  leur  seule  vanité  qu'ils  caressent  ;  et 
cela  est  d'autant  moins  douteux,  que  si  quel- 
que ami  un  peu  trop  sincère  s'avise  de  leur 
faire  remarquer  quelque  faute  qu'ils  au- 
ront commise  y  le  dépit  qu'ils  en  conçoivent 
se  manifeste  aussitôt  sur  leur  visage  ;  et  le 
fier  maintien  qu'ils  affectent  alors ,  trahis- 

(i)  Inter  superbos  semper  jurgia  sunt  5  a  dit  le 
Sage  5  on  a  toujours  quelques  démêlés  à  craindre 
avec  les  gens  trop  avides  de  louaBges  :  jamais  ils 
liront  de  repos  ;  leur  esprit  ,  semblable  à  une 
mer  agitée  où  des  flots  nouveaux  poussent  et  chas- 
sent  toujours  d'autres  flots  ,  n'est  jamais  tran- 
quille. L'inquiétude  de  savoir  si  on  les  regarde 
dans  le  monde  comme  des  hommes  supérieurs , 
et  comment  tels  et  tels  pensent  sur  leur  compte, 
les  tient  clans  une  continuelle  agitation  qu'on 
pourrait  presque  comparer  au  supplice  de  Sysiplie } 
$U  à  celui  d'Ixion. 
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sant  leur  arrière-pensée  ,  ils  se  défendent 
du  reproche  avec  toute  la  chaleur  de  1  opi- 
niâtreté ,  et  deviennent,  pour  ainsi  dire , 
de  glace  pour  ceux  qui  les  honorent  de 
conseils  utiles  et  salutaires  ,  dont  ils  ta- 
raient beaucoup  mieux  de  profiter ,  que  de 
s'enfler  de  l'orgueil  qui  les  enivre,  au  point 
même  de  compromettre  leur  santé.  On  a 
vu  de  ces  gens-là  que  le  moindre  soupçon 
de  mépris  piquait  jusqu'au  vif.  Vous  croi- 
riez que  tel  est  malade  de  l'épanchement 
dJune  humeur  bilieuse  ;  point  du  tout  : 
c'est  d'un  dépit  secret  qui  le  ronge  ;  c'est 
parce  qu'il  pense  qu'on  ne  le  considère 
pas  assez  ,  qu'il  est  mélancolique  et  jaune 
çomwe  vous  le  voyez.  Il  voulait  donner 
une  haute  idée  de  son  mérite  ;  il  a  été 
trompé  dans  ses  espérances  ;  il  n'a  point 
été  couvert  d'applaudissemens  ,  comme  il 
s'y  attendait  ;  et  voilà  ce  qui  le  met  dans 
l'état  de  maigreur  et  de  marasme  où  vous- 
le  voyez. 

On  lit  à  ce  sujet ,  dans  l'histoire  d  un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  honoré  l'E- 
glise ,  un  trait  qui  confirme  ce  que  nous 
Venons  d'avancer.  Il  avoue  de  bonne  foi 
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que  le  désir  d'être  loué  le  rendait  fort  mal- 
heureux. . . .  Mais  laissons-le  parler  lui- 
même.  «  Pour  nie  faire  un  nom  ,  dit-il ,  je 
résolus  de  prononcer  le  panégyrique  de 
l'empereur |  dans  lequel  j'avais  mêlé  beau- 
coup de  choses  hasardées  :  cette  pensée 
m'occupait  et  me  tourmentait  comme  une 
fièvre  ardente.  Je  traversais  un  jour  une 
des  rues  de  Milan  ,  rêvant  toujours  à  mon 
panégyrique  ;  j'aperçus  un  pauvre  ma- 
nœuvre qui  me  parut  fort  content  :  je  sou- 
pirai en  voyant  cet  honnête  homme  ;  et  me 
tournant  vers  quelques-uns  de  mes  amis 
qui  m'accompagnaient  :  Que  je  déteste 
ma  folie  1  leur  dis-je  ;  toutes  les  peines  que 
je  me  donne  ne  pourront  jamais  me  pro- 
curer un  bonheur  aussi  pur  que  celui  dont 
paraît  jouir  cet  artisan.  Il  est  fort  gai ,  et 
je  suis  fort  triste ,  clans  l'incertitude  du  suc» 
cès  que  doit  avoir  mon  panégyrique.  » 
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Jalousie  des  femmes  vaines  à  l'égard  de  leurs  vi- 
tales. -  Jalousie  des  hommes  sur  les  succe* 
des  autres. -Désir  de  les  effacer,  etp. 

Lbs  hommes  atteints  de  cette  sorte  da 
maladie,  ne  sontguère  moins  tourmentes 

deS  succès  des  autres  ,  que  l'homme  au 
panégyrique  dont  on  rient  de  parler  :  Loin 
l'Jl  qu'on  loue  leurs  rivaux  ,    es  ré- 
flexions qu'ils  font  sur  ce  qu'ils  ont  de  me- 
rite ,  leur  causent  les  plus  me.  abattons. 
C'est  la  faiblesse  des  femmes  qui  ne  peu- 
vent soutenir  l'idée  d'une  rivale  (i).  Vne 
femme  vaine  de  sa  beauté  ne  supporte 
point  l'idée  d'entendre  vanter  celle  d  une 
autre  ;  elle  croit  réellement  qu'on  cherche 
à  lui  faire  tort  ;  et  quand  on  traite  ce  cha- 
pitre délicatjivecj^^ 

a^marideueiaUparlerd'eledevant  au 
tres  femmes  :  ce  Elles  te  croiront    lux  dit-efc  ,  « 
tvl  dis  du  mal  de  moi  5  et  si  c'est  du  bren ,  elles  ne 
te  croiront  pas.  »  ^ 
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plus  grande  circonspection.  Les  femmes 
ont  toujours  peur  d'être  effacées;  et  quand 
cette  crainte  est  justifiée  par  le  fait  ,  c'est 
pour  elles  le  coup  de  la  mort  (1).  Alors  il 
n'est  rien  qu'elles  ne  mettent  en  usage  pour 
se  venger  :  calomnie,  médisance  ,  outra- 
ges même  ,  tout  en  est ,  tout  y  va.  Cite- 
î-on  les  agrémens  de  telle  autre  femme  , 
eiîes  s'en  emparent  comme  d'une  proie  ,  se 
jettent  à  travers  les  détails  ,  ne  vous  font 
grâce  d'aucun ,  et  ne  manquent  jamais  de 
vous  en  présenter  les  imperfections.  Les 
meilleures  amies  même  ne   peuvent  se 
souffrir ,  et  vivent  entre  elles  comme  en 
ëtat  de  guerre,  toujours  sur  la  défensive. 
Et  dans  une  même  famille  ,  ne  voit -on  pas 

(i)  Cette  dame  de  province  ,  qui  terminait  ainsi 
la  lettre  qu'elle  écrivait  à  son  mari  qui  voyageait , 
est  plus  honnête  dans  ses  procédés  ;  elle  lui  mar- 
quait :  ce  Je  t'apprendrai  pour  nouvelles  que  mes- 
dames telle  et  telle  sont  grosses  5  que  mesdames 
telle  et  telle  se  vantent  de  l'être,  et  que  mes- 
demoiselles telle  et  telle  meurent  d'envie  de  l'être  : 
il  n'y  a  que  moi  qui  ne  le  suis  pas  :  tu  devrais 
mourir  de  honte.  »  Fidèles  à  la  maxime  d'Ho- 
race ,  nous  égayons  notre  sujet  le  plus  qu'il  nous 
estpossible. 
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souvent  deux  sœurs  se  regarder  de  tra- 
vers?  Si  une  cadette  a  plus  de  beauté  ou 
d'agrémens  que  son  aînée ,  si  on  la  re- 
cherche davantage  ,  si  elle  a  plus  de  cour- 
tisans ou  d'adorateurs  ,  ce  sont  des  crimes 
irrémissibles  aux  yeux  de  celle-ci.  lel  est 
l'égoïsme  de  la  beauté ,  que  vous  ne  la  ver- 
rez jamais  se  pardonner  à  elle-même  dans 


une  autre.  . 

Celte  faiblesse  n'attaque  pas  moins  le 
cœur  des  hommes  que  celui  des  femmes. 
Sur  les  talens  de  l'esprit ,  les  hommes  ne 
peuvent  souffrir  de  rivaux  (i).  H  en  est 
fort  peu  qui  ne  soient  tourmentés  du  désir 
inquiet  et  déréglé  de  l'emporter  toujours 
sur  les  autres;  ils  sont  dans  une  agitation 
perpétuelle  pour  trouver  des  expédiens 
propres  à  grossir  leur  provision  de  gloire  , 
aux  dépens  de  celle  d'autrui  (a)  ;  et  sur 

(0  Remarquons  ici  que  ne  trouver  de  l'esprit 
à  personne,  c'est  en  manquer  soi-même  5  comme 
c'est  une  imprudence  que  de  ne  pas  affecter  den 
avoir  moins  qu'un  protecteur  présomptueux  qu  on 
veut  ménager. 

(2)  Un  homme  de  mérite  proposait  un  jour  cette 
question  avec  toute  la  modestie  qui  le  caracten- 


(M) 

cet  article ,  il  est  trop  d'hommes  qui  sont 
femmes.  Qu'on  dise  quelque  chose  à  l'a- 
vantage de  leurs  concurrens  ,  le  chagrin 
îes  saisit  ?  le  dépit  altère  et  dérange  leurs 
traits;  et  leur  air  embarrassé  trahit  le  se- 
cret du  supplice  de  leur  ame  (i).  Il  faut 
conclure  de  tout  cela,  que  le  désir  d'ê  tre  loué 
tend  les  hommes  indignes  de  louanges. 

Ce  désir  fait  un  plus  grand  mai  encore  ; 
il  pervertit  toutes  les  bonnes  moeurs  :  c'est 
une  espèce  d'ulcère  qui  ronge  et  gâte  tout 
dans  le  coeur  humain.  Ce  luxe  immodéré 
qui  y  après  tant  de  maux ,  s'insinue  encore 
aujourd'hui  dans  nos  modes,  dans  nos  ajus- 
te mens,  est  un  avorton  de  cet  te  passion  mal- 
adroite. Les  gens  du  dernier  étage  veulent 
égaler  ceux  du  premier  ;  et  pour  obtenir 

sait  :  ce  Je  ne  sais  ,  disait-il  ,  à  quoi  la  médisance 
doit  le  plus  de  ravages  qu'elle  fait  dans  le  monde  5 
ou  à  la  jalousie  du  cœur,  ou  à  la  jalousie  de  l'es- 
prit? » 

(1)  Il  est  des  esprits  inquiets  qui  ne  trouvent 
rien  à  leur  gré.  Il  en  est  d'autres  qui  approuvent 
tout.  Voudrait-on  nous  dire  lesquels  de  ces  deux 
sortes  d'esprits  approchent  le  plus  des  esprits  rai- 
sonnables ? 
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mi'ils  ne  méritent  point, 

<i(maler  ,  mais  il  arrive  souvent 
STta  —x  Icare,  se  perdent  danS 
Hue   e"  imitent  le  fila  de  Dédale  dans 
aXt'e  La  véritable  glaire  ne  repose  que 
«les  bases  inébranlables  d'un  men  é 
Stable,  et  -laidà  ,  Venv.e  W 
les  cabales,  ne  peuvent  m  le  donner 


Voter. 


s.  vi. 

^   ,  Aïeux  continuelle- 

Mars  que  penser  et  que  dire  de  cerne 
iUA  ^  .r  „:t(M„t  leurs  ancêtres  , 
qui  vont  toujours  citant  .  2  t 

et  la  Bp\endeurdeto^^ 

""^Trai  trouble -leT^I^^  ai- 
JbLt  polie  .^IWvéed'uuhoiamequx.». 
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bles  lords  d'Angleterre  sont  peut  -  être 
encore  plus  entichés  de  cette  manie  que 

pose  et  qui  ne  veut  qu'imposer  !  Quel  contre- 
temps en  effet ,  si  cet  homme  n'a  pas  assez  d'esprit 
pour  s'ennuyer  de  tout  l'ennui  qu'il  cause  !  — 
Telle  était  autrefois  la  société  de  certains  grands  , 
qu'à  moins  d'être  porteurs  de  titres  de  noblesse  , 
vous  ne  pouviez  être  admis  chez  eux.  Ils  pensaient 
très- sérieusement  que  l'esprit  d'un  roturier  ne 
pouvait  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  leurs  entre- 
tiens 5  encore  moins  y  digérer  les  mets  de  leur 
table.  Espèce  d'hommes  singuliers  ,  ils  souffraient 

presque  de  n'être  que  des  hommes  Et  qu'on 

ne  croie  pas  que  ce  tableau  soit  chargé  5  les  origi- 
naux en  existent  encore  dans  beaucoup  de  cours. 
On  lit,  au  sujet  de  l'orgueil  excessif  de  certains 
grands ,  l'anecdote  suivante  :  ce  Un  grand  de  Por- 
tugal donnait  à  un  grand  d'Espagne  le  titre 
d'Excellence  :  Celui-ci  ne  lui  ripostait  que  par  le 
titre  de  votre  courtoisie.  Alors  le  Portugais  traita 
l'Espagnol  avec  les  mêmes  mots  (votre  courtoisie)  5 
et  sur-le-champ  l'autre  le  régala  de  ceux  Votre 
Excellence.  »  Surpris  de  cette  espèce  de  jeu,  le 
grand  de  Portugal  en  demanda  la  raison  au  fier  Es- 
pagnol,  qui  lui  répondit  :  ce  Tous  les  titres  me  sont 
égaux,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de  commun  entre 
vous  et  moi.  »  C'est  une  chose  vraiment  digne  de 
marque  en  tout  pays,  que  le  prix  auquel  les  grands 
sont  grands  ailleurs  qu'à  la  cour  :  ils  ne  peuvent 
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les  nobles  Allemands ,  à  qui  Ton  reproche 
de  temps  immémorial  l'orgueil  de  leurs 
quartiers.  Ne  sont  -  ils  pas  plus  fatigans 
encore  que  ridicules?  S'il  est  beaucoup  de 
personnes  estimables  à  qui  la  saine  raison 
ait  dessillé  les  yeux  sur  le  peu  de  fond 
qu'on  doit  faire  d  un  mérite  de  cette  nature, 
il  en  est  encore  beaucoup  en  Europe  qui, 
n'en  voulant  pas  connaître  d'autre ,  n'ont 
les  yeux  constamment  fixés  que  sur  le 
tronc  de  leur  arbre  généalogique  ,  et  n'y 
grimpent  que  pour  voir  de  plus  haut  com- 
ment ils  s'y  prendront  pour  accabler  leurs 
semblables,  Il  est  encore  quelques  dames, 
très-respectables  d'ailleurs  ,  qui  sont  atta- 
quées de  cettemanie  :  elles  énumèrent  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux  les  noms  de 


être  réputés  grands  à  la  ville,  qu'autant  que  la 
cour  les  a  vus  petits.  —  Qu'on  est  digne  d'être 
grand ,  quand  on  sait  se  communiquer  sans  se 
commettre  ,  s'attirer  les  respects  sans  les  rendre 
pénibles  ,  se  parer  de  sa  grandeur  pour  plaire  aux 
autres ,  mesurer  les  égards  sans  mortifier  personne  ! 
Qu'on  est  digne  d'être  grand ,  quand  on  sait  l'être 
ainsi  !  Mais  ,  quand  on  ne  le  sait  pas ,  qu'on  mé- 
rite bien  d'être  petit  ! 


(  ) 

tous  leurs  aïeux.  II  est  vrai  que  ,  quand 
elles  veulent  bien  y  faire  attention  ,  elles 
ont  la  bonté  ,  ou  plutôt  le  bon  esprit  de  se 
reprendre,  ce  Ah  ,  mon  dieu!  disait  der- 
nièrement Tune  d'elles  ,  que  je  suis  ridi- 
cule de  parler  toujours  de  ma  maison!» 
Et  elle  recommençait  le  moment  d'après. 
Il  est  d'ailleurs  si  ennuyeux  d'entendre 
parler  de  ceux  qu'on  ne  connaît  point , 
qu'on  devrait  réellement  s'attacher  sérieu- 
sement à  se  débarrasser  du  défaut  de  citer 
éternellement  ses  grands  parens  ,  toujours 
étrangers  à  la  chose  dont  il  s'agit  ,  quand 
on  les  cite  :  et  c'est  un  ennui  auquel  on  est 
souvent  exposé  j  car  la  plupart  des  per- 
sonnes à  qui  l'on  va  rendre  visite,  ne  man- 
quent presque  jamais  de  vous  donner  le 
détail  de  leur  famille  ,  le  nombre  de  leurs 
enfans  ,  et  de  s'étendre  surtout  avec  une 
extrême  complaisance  sur  leur  avance- 
ment ,  leurs  belles  qualités,  leurs  talens  ; 
comme  si,  connaissant  leur  père  et  leur 
mère,  il  vous  était  permis  d'en  douter  (1). 

(1)  Noms  croyons  devoir  remarquer  ici  que  se 
vanter  et  débiter  à  tout  propos  qu'on  n'a  rien  épar- 
gné pour  l'éducation  de  ses  enfans,  comme  on  1% 
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H  est  des  gens  très-ennuyeux  sur  l'ar- 
ticle de  leur  importance  ,  qui  vont  tou,ours 
parlant  de  princesse  grands  semeurs 
et  qu'à  entendre  vous  prendra*  pour  être 
de  leur  conseil,  ou  pour  leurs  plus  mume, 

confldens.  Amis  prétendus  de  tout  ce  qui 
va  de  plus  puissant,  ils  vont  offrant  leur 
Ldit  à  tout  le  monde.  L'auteur  de  e  ecx  * 
connu  un  homme  de  ce  caractère  ,  qui  fut 
un  jour  bien  humilié  dans  un  cercle  ou  û 
le  le  vantait  pas  de  peu  ;  c'était  d  avoir 
rendu  visite  le  même  jour  ,  à  une  heure 
très -matinale,  à  une  très  -  haute  et  très- 
puissante  princesse,  de  laquelle  il  avait 
Lu,  disait-il,-...  les  plus  grandes  con- 
fidences. Pendant,  ce  beau  récit   la  prm- 

l  «.Ira    qui  ,  s'informant  de  tous  les 
cesse  entra  ,  qui  ,  * 

noms  de  ceux  qui  compostent  le  cercle  , 

fait  trop  souvent ,  c'est  paraître  faire  trop  de  cas  de 
fait  trop  »  x     m  conviendrait  m- 

son  argent.  Il  nous  sem >  j 
finiment  mieux  de  se  trouver  "°no 
fils  bien  élevés  ,  de  ne  ^  ^  ^,  «4 
dépenses  qu'on  a  faites  pour  leur  edecabou.  VoU 
JS  bijoux,  ma  parure ,  disait  simplement 
des  Gracques  en  montrant  ses  fais. 
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lui  demanda  le  sien.  Et  puis  fiez -vous  aux 
grands  discoureurs  de  cette  étoffe  ! 

On  conviendra  qu'il  faut  avoir  l'es- 
prit bien  faux  et  bien  vain  ,  pour  chercher 
à  s'établir  un  pareil  mérite;  mais  les  hom- 
mes sont  ainsi  faits  :  tout  leur  est  bon 
pour  grossir  l'idée  qu'ils  ont  du  leur.  Con- 
naissent ils  tel  ou  tel ,  c'est  l'esprit  le  plus 
orné  ,  le  plus  galant  homme  ;  c'est  le  meil- 
leur de  leurs  amis.  S'ils  ont  vu  deux  fois 
madame  telle ,  que  leur  présence  faisait 
peut-être  bâiller  ,  c'est  une  femme  céleste 
qui  les  a  comblés  de  prévenances  et  de 
politesses  :  s'ils  racontent  une  nouvelle  , 
ou  un  fait  ,  ils  l'amplifient  et  l'exagèrent 
pour  lui  donner  plus  de  poids  ,  et  à  eux  plus 
d'importance  ,  au  point  qu'ils  rendent 
l'une  ou  l'autre  méconnaissable  aux  yeux 
de  la  vérité  et  de  la  raison. 

C'est  souvent  des  choses  les  plus  frivoles, 
et  qui  font  le  moins  d'honneur  ,  qu'on  se 
fait  gloire.  Les  historiens  de  Néron  rap- 
portent que  ,  dès  l'enfance  de  cet  empe- 
reur trop  indigne  de  son  titrp  ,  il  cultivait 
îa  peinture  ,  la  gravure  ,  la  poésie  et  la 


(  a8i  ) 

musique  ;  qu'il  excellait  dans  les  exercices 
de  l'équitatiou  ,  et  qu'au  mente  d  habile 
cocher  il  joignait  le  talent  de  beau  chan- 
teur :  ils  ajoutent  qu'il  voulut  faire  mourir 
Vespasien,  parce  que  celui-ci  avait  baille 
pendant  qu'il  chantait  sur  le  théâtre.  On 
conviendra  que  la  réunion  des  talens  que 
ces  historiens  lui  attribuent ,  ne  rehaussait 
pas  merveilleusement  la  gloire  dont  un 
empereur  doit  s'environner,  et  qu  autant 
vaudrait  voir  un  général  d'armée  se  vanter 
d'être  bon  cuisinier.  Mais  il  est  des  gens 
qui ,  lorsqu'il  s'agit  de  louer  ,  savent  tirer 
parti  de  tout.  On  voit  tous  les  jours  des 
faquins  ,  qui  n'ont  d'autre  espèce  d  illus- 
tration qu'une  fortune  acquise  par  les 
moyens  les  plus  équivoques  (i) ,  ramener 

(0  L'honneur  a  le  pas  sur  les  richesses  ,  mais 
c'est  seulement  dans  le  discours  ;  car,  dans  le  fait , 
rien  n'est  plus  équivoque.  La  fortune  la  plus 
prompt»  est ,  par  cela  même  ,  la  plus  probléma- 
tique. Les  hommes  sont  si  subtils  à  s'attribuer  les 
biens  des  uns  des  autres ,  si  habiles  à  les  mettre  a 
couvert ,  si  alertes  à  les  défendre  ,  qu'il  faut  plus 
que  de  l'adresse  ,  plus  que  de  l'habileté  ,  plus  que 
de  la  vigilance,  pour  s'enrichir  en  peu  de  temps  ; 


(  %U  ) 

sans  cesse  l'attention  des  sociétés  dans  les- 
quelles on  veut  bien  les  admettre  ,  sur 
Ténumération  de  tous  les  objets  qui  com- 
posent leur  luxe.  Ils  ont  si  grande  peur 
d'être  oubliés  ou  confondus  dans  la  foule  , 
qu'ils  parlent  sans  cesse  de  leurs  chevaux  ? 
de  leurs  bockeis  ,  ou  de  leurs  wiskis  ;  et 
il  est  plus  d'un  sot  de  leur  classe  qui  n'hésite 
pas  du  tout  de  comparer  telle  honnête 
personne  qu'on  vient  de  citer  dans  la  con- 
versation,  aux  chevaux  gris  pommelés  qui 
tirent  son  carrosse  ?  uniquement  pour  qu'on 
n'oublie  pas  qu'il  a  un  carrosse  et  des  che- 
vaux gris  pommelés.  La  fatigue  que  ces 
messieurs  vous  causent  par  leurs  entre- 
tiens ,  encore  plus  impertinensque  leur  per- 
sonne ,  fait  douter  si  l'on  n'aimerait  pas 
mieux  nourrir  les  chevaux  que  d'écouter 
leur  maître. 


et  en  cela,  plus  qu'encore  en  toute  autre  chose 
les  extrêmes  ne  font  jamais  d'honneur. 
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4        -    e    diverses  de   se  louer  soi- 
Des  manières  di\erseb 

même,  etc. 

Mais  les  plus  extraeagans  des  affamés 
ae,lnges%ont  causai  se  —  de 

de  celles  qu'ils  n'ont  t"^*** 
eonvenir  que  c'est  désirer  d  aller  a  la  gMone 
par  un  chemin  bien  extraordinaire.  Si  ces 
Pg  „s-làPouvaieut  se  figurer  ccmb.eu  ce  e 

dépravation  des  moeurs  ,  et  ces  fanla  es 
Prieurs  prétendues  bonnes  fortunes,  es 
Soi  rntde  .a  considération  ^ 
II.  vîsent  ,  Us  verraient  que  leur  seule 
nduite  e'st  capable  de  les  pnee. - 
de  toute  distinction  ,  et  qu'ils  ob leniient 
à  peine  la  compassion  ^f^tZ 
accorde  aux  malheureux  atteints  de 
nésie  ou  d'imbécillité, 
"'on  ne  doit  pas  plus  d'estime  à  ces  per- 
sonnes que  leur  profession  astremt  a  des 


(  ) 

moeurs  plus  régulières  que  les  autres  hom- 
mes ,  et  qui  s'applaudissent  tout  haut  de; 
ne  pas  tomber  dans  les  excès  des  liber- 
tins. Un  d'eux  se  vantait  dernièrement  de 
n'avoir  jamais  eu  de  commerce  illicite  avec 
des  femmes  perdues  ,  et  de  ne  pas  être 
taché  du  vice  honteux  de  l'ivrognerie.  C'est 
comme  si  un  honnête  homme  tirait  vanité 
de  n'être  pas  un  fripon.  J'aimerais  pres- 
que autant  l'entendre  se  vanter  de  n'avoir 
assassiné  personne  ?  ou  de  n'être  pas  un 
voleur  de  grands  chemins.  Il  est  des  vertus 
attachées  à  chaque  état ,  et  qui  y  tiennent 
si  essentiellement ,  que  c'est  une  mons- 
truosité d'en  violer  les  lois.  Il  est  autant 
du  devoir  d'une  femme  d'être  chaste  et 
honnête  ,  qu'il  est  au-dessous  d'elle  de  se 
vanter  de  n'être  ni  coquette ,  ni  galante  (1). 
La  pudeur  est  l'apanage  du  sexej  ,et  les 
femmes  qui  ont  le  malheur  d'y  renoncer  , 
en  sont  la  honte  et  le  mépris  (2). 

(1)  Lucrèce  ,  que  nous  avons  déjà  citée,  ne  se 
■vanta  point;  elle  se  donna  la  mort,  plutôt  que 
de  survivre  à  l'idée  seule  de  son  déshonneur. 

(2)  ce  Quelle  gloire  à  une  femme  de  résister  à 
elle-même }  à  la  passion  la  plus  vive?  aux  séduc- 


(  m  ) 

Quoiqu'on  ne  fasse    pas  toujours  ce 
ux'on  doit ,  et  que  ,  par  cette  raison  ,  ceux 
îui  sont  fidèles  à  leur  devoir  méritent  des 
éloaes  ,  il  ne  faut  pourtant  pas  qu'ils  s  atta- 
chent à  les  rechercher.  Rien  n'est  puis 
puéril  que  cette  manie  d'aller  étourdir 
tout  le  monde  de  telle  bonne  action  qu  on 
vient  de  faire  ,  de  tels  services  qu'on  a 
rendus,  de  tel  chef-d'oeuvre  qu'on  vient 
de  produire  (i).  Mais  que  dirons-nous  de 

tions  les  mieux  ménagées  ,  aux  ruses  les  plus 
adroites  ,  aux  trames  les  mieux  ourdies!  Mais 
quelle  honte  à  un  homme  d'être  affaibli  par  un 
j  coup  d'œil,  au  point  de  lui  sacrifier  sa  fortune, 
sa  famille,  ses  amis,  sa  santé,  souvent  son  hon- 
neur, et  presque  toujours  sa  dignité  d  homme. 
Mais  suivons  le  précepte  du  poëte  ;  passons  du 

«ave  au  doux  Une  honnête  femme  voulait  se 

débarrasser  des  poursuites  d'un  séducteur  tres- 
adroit  :  «  Lorsque  j'étais  enfant ,  lui  dit-elle , J  Q- 
béissais  à  ma  mère  ;  devenue  plus  grande ,  ]  ai  obéi 
à  mon  père.  J'appartiens  actuellement  à  mon  mari  : 
si  vous  voulez  obtenir  quelque  chose  de  moi ,  neii 
n'est  plus  facile  :  adressez-vous  à  lui,  et  comptez 
sur  toute  mon  obéissance  à  ce  qu'il  me  prescrira,  » 
(1)  Il  est  impossible  d'avoir  plus  de  talens  et 
de  mérite  que  Phocas  :  il  est  savant,  spirituel, 
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ceux  qui  trouvent  le  secret  de  se  louer  en 
ne  disant  pas  le  mot  (i)  ?  Ils  vous  font 
com  plaisamment  lire  sur  leur  visage  qu'ils 
sont  fort  contens  d'eux-mêmes....  Il  faut 
avouer  que  ceux-là  sont  fort  heureux  : 
tout  en  se  blâmant  ?  ils  avancent  leurs 
affaires  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  mai- 
adroits  :  en  convenant  de  leurs  torts  5  ils 
n'entendent  pas  que  vous  les  excusiez  ; 
mais  ?  si  vous  n'en  venez  pas  là  ,  comme 
ils  ont  bientôt  changé  de  ton  (2)  !...  D'au- 

libéral ,  ami  tendre  ?  fidèle  à  sa  parole ,  très-recon- 
naissant du  bien  qu'on  lui  fait.  Ces  qualités  se- 
raient sans  doute  bien  précieuses  ,  si ,  à  force  de 
les  répéter  ?  Phocas  ne  les  rendait  tout- à -fait 
nulles. 

(1)  Remarquons  en  passant  qu'il  est  plus  dif- 
ficile d'être  secret  qu'on  ne  pense.  Il  faut  pour 
cela  savoir  commander  à  toutes  ses  passions;  et 
ce  n'est  pas  une  petite  affaire  $  car  rarement  on  se 
prive  de  ce  qu'on  désire  ,  pour  jouir  plus  sûrement 
de  ce  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  retenir  ou  à  con- 
server. 

(2)  On  a  déjà  remarqué  avant  nous  ,  qu'il  ne 
faut  qu'une  bagatelle  pour  développer  le  cœur  de 
la  plupart  des  hommes.  Les  moins  occupés  de  leur 
réputation  ne  peuvent  même  tenir  contre  la  plus 
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très  ,  pour  en  venir  au  même  but,  jouent 
amoLtie,etfeignentdemépr:sero« 

de  diminuer  les  bonnes  qualités  qu  us  ont 

^Tourne^vous  d'un  autre  côté  ;  vous 
verrez  une  femme  dont  les  yeux  sont 
d'un  éclat  éblouissant ,  qui  vous  dira  qo  elle 
n'en  est  pas  contente  aujourd'hui  ;  et  cela 
pour  que  vous  la  regardiez  davantage  ,  et 
que  vous  l'assuriez  plus  positivement  que 
Lu  ne  manque  à  sa  beauté.  Ailleurs  un 
homme  plein  d'esprit  ,  et  qui  n  ose  pas 
se  louer  ouvertement  ,  vous  assurera  qu  A 
ne  se  pique  nullement  d'en  avoir  squil 
est  de  la  plus  grande  médiocrité  ;  qu  il  n  a 

nulle  prétention  :  mais  essayez  d  appuyer 
son  opinion  ,  et  vous  verrez  alors  s  1  est 
plus  content  de  vous  que  de  lui.  Quant  aux 
Ls^nejor^ 

légère  réflexion  sur  leur  conduite,  si  elle  touche 
le  moin,  du  monde  à  léur  amour-propre.  La 
moindre  apparence  de  froideur  ou  de  mepW 
pour  les  tirer  bien  vite  de  cette  espèce  de lethar  gre 
et  quelquefois  même  ils  prennent  ce  cet  e 
si  animés ,  qu'il  y  a  vraiment  du  nsque  a  le,  atou 
rendu  sensibles. 
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quelquefois,  pour  masquer  leur  ignorance î 
un  ton  si  précieux,  qu'ils  vous  imposent  et 
vous  déconcertent  sur  la  valeur  de  leur 
mérite  :  ils  comptent  leurs  paroles  ,  et  vous 
font  souvent  croire  qu'ils  pensent  plus 
qu'ils  n'en  expriment.  Voilà  de  ces  scènes 
et  de  ces  personnages  qu'on  voit  tous  les 
jours  ,  et  qu'au  train  dont  va  le  monde  , 
nous  sommes  destinés  à  voir  long-temps 
encore. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  gens  à 
qui  Ton  ne  peut  pardonner  tous  les  raffi- 
nemens  qu'ils  emploient  pour  établir  leur 
réputation.  Ils  font  de  magnifiques  dis- 
cours  pour  inspirer  aux  autres  des  senti- 
mens  de  modestie  et  d'humilité  ,  et  toute 
leur  personne  n'est  qu'orgueil  et  suffi- 
sance. Ils  déclament  contre  le  désir  de  la 
gloire  avec  un  feu  et  une  éloquence  ex- 
traordinaires ;  mais  ils  veulent  jouir  de 
celle  d'avoir  bien  parlé.  Au  reste  ,  pour- 
quoi leur  ôterait-on  ce  plaisir  ? 

A  l'égard  de  ceux  que  personne  ne  veut 
entendre,  qu'ils  se contententdes louanges 
qu'ils  savent  si  bien  se  donner  à  eux- 
mêmes  }  qu'ils  se  consolent,  comme  ils  le 

font , 
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font,  par  la  lecture  de  leurs  écrits  ;  qu'ils 
se  plaignent  ,  comme  ils  n'y  manquent  ja- 
mais y  du  mauvais  goût  de  leur  siècle ,  et  se 
reposent  sur  les  louanges  de  l'équitable 
postérité!....  Hélas!  tout  cela  ne  nous 
fait  que  mieux  voix  l'aveuglement  de  notre 
malheureux  amour-propre  (1). 

(1)  Voici  des  vérités  un  peu  tristes  ;  mais  il  est 
de  notre  devoir  de  n'en  taire  aucune.  L'amour* 
■propre,  par  lui-même,  ne  produit  rien  de  bien 
positif.  Il  varie  dans  ses  opérations  ,  selon  le  ca- 
ractère des  esprits  qu'il  fait  mouvoir.  Il  fait  que 
les  uns  se  préfèrent  à  tout  par  leur  rang  ou  leur 
opulence  5  les  autres  par  leur  science  ou  leurs 
talens.  Mais  où  ils  se  réunissent  tous  ,  c'est  à  se 
regarder,  chacun  en  particulier,  comme  le  centre 
fixe  et  invariable  de  l'admiration  publique  5  et  ils 
en  sont  tous  si  persuadés  ,  qu'à  peine  ils  trouvent 
bon  qu'on  fasse  partie  de  la  société  humaine,  quand 
on  ne  s'en  tient  sur  leur  compte  qu'à  la  seule  spé- 
culation. Mais  la  différence  d'un  homme  à  un 
homme  est-elle  donc  si  éblouissante  ?  et  l'héroïsme 
n'a-t-il  rien  de  commun  avec  les  misères  de  notre 
condition  ?  La  haute  naissance  est -elle  un  titre 
de  supériorité  d'esprit  sur  le  reste  des  hommes  ? 
L'élévation  du  poste  est-elle  un  titre  de  plus  haute 
sagesse  ?  Le  trône  même  est-il  à  l'abri  des  pas- 
sions humaines?  Ces  pontifes  ,  ces  grands  juges 
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S.  VIII. 

Basse  jalousie,  etc. — -Louangeurs  éternels. — > 
Difficultés  de  l'art  de  louer,  etc. 

Ceux  qui  y  vont  de  franc  jeu  ,  et  qui 
cherchent  à  se  faire  une  réputation  à  force 
de  travail  et  de  soins,  sont  assurément 


des  consciences  ,  sont-ils  tous  animés  de  ces  vertus 
pures  que  leur  extérieur  annonce  ,  et  que  nous 
promet  l'éminence  de  leurs  places?  Et  vous  ,  sa- 
vant homme  ,  dont  le  nom  est  célèbre  chez  toutes 
les  nations ,  ignorez  -  vous  que  le  soleil  vous 
éblouit  ,  dès  que  vous  y  fixez  des  regards  trop 
prolongés?  En  connaissez- vous  mieux  la  nature  , 
le  mouvement,  toutes  les  beautés  et  les  diffé- 
rentes Fonctions  auxquelles  l'a  destiné  le  maître 
de  l'univers  ?  Cette  voûte  éclatante  et  ce  monde 
entier. qu'elle  enveloppe  de  lumière  et  de  feux, 
vous  sont-ils  mieux  connus  ?  La  terre  que  vous 
foulez  aux  pieds  vous  a-t-elle  ouvert  tous  les  tré- 
sors que  son  sein  recèle  ?  Avez-vous  développé  le 
mystère  de  toutes  ses  productions  ?  Vous-même  , 
vous  connaissez-vous  ?  Avez-vous  pénétré  dans 
tous  les  secrets  du  corps  humain  ?  êtes-vous  par- 
faitement instruit  de  ce  parfait  équilibre  des  res- 
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très- excusables  ;  mais  quel  pardon  accor- 
der à  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  dé- 
truire celle  des  autres  ?  Qu'un  jeune liomme 
commence  à  se  produire,,  vite  on  le  cri- 
tique avec  f  ureur  ,  on  s'apprête  à  le  décrier, 
A  peine  a-t-il  achevé  son  discours  ,  ou  la 
lecture  de  son  ouvrage ,  qu'on  le  déchire 
sans  pitié  ,  qu'on  en  fait ,  pour  ainsi  dire  ? 
la  plus  sanglante  anatomie. ...  Au  total  y 
c'est  se  tromper  que  de  prétendre  acqué- 
rir de  la  gloire  aux  dépens  de  celle  des 
autres.  Les  honnêtes  gens  ne  doivent  que 
de  l'indignation  à  ceux  qui  sont  capables 
d'une  jalousie  si  basse  j  et  en  général ,  si 
on  ne  les  méprise  pas  tout-à-fait,  l'estime 
qu'on  leur  accorde  est  bien  mince. 


sorts  qui  nous  font  mouvoir  dans  un  si  bel  ordre  ? 
Expliquez-nous  le  prodige  par  lequel  nous  exis- 
tons ,  sans  y  avoir  aucune  part',  sans  sentir  l'in- 
visible main  qui  nous  conduit  et  nous  soutient. 
O  homme  !  tu  n'es  que  ténèbres  5  qu'ignorance  et 
que  néant.  Triste  aveu  5  pénible  à  l'orgueil  bu- 
main  !  Mais  affreux  retour  !  le  comble  de  la  mi- 
sère ,  c'est  de  ne  connaître  ,  malgré  tout  9  d'ai- 
mables que  nous-mêmes  5  de  dévorer  les  louanges^ 
et  de  voir  les  flatteurs  vivre  à  nos  dépens. 
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Mais  on  craint  les  satiriques  ;  et  si  cette 
estime  leur  manque  ,  la  sévère  critique 
qu'ils  exercent  les  met  en  quelque  sorte 
à  couvert  des  ressenti  mens,  ce  On  délibé- 
rait un  jour  sur  le  choix  d'un  roi  dans  ras- 
semblée des  oiseaux.  L'Aigle  demanda  s'il 
n'était  pas  le  plus  beau  ,  et  tous  en  tom- 
bèrent d'accord.  Le  Paon,  un  peu  plus 
intéressé  que  les  autres  ,  répondit  que  si 
ce  n'était  pas  par  son  plumage  ,  c'était  par 
son  bec  et  ses  griffes.  »  On  ne  veut  point 
s'exposer  à  tomber  entre  les  grilles  de 
certaines  gens  5  on  aime  mieux  leur  ac- 
corder tout  ce  qu'ils  souhaitent,  que  de 
se  les  attirer  sur  les  bras. 

Voici  cependant  quelques  avis  qu'on 
serait  tenté  de  renouveler  pour  ceux  qui 
s'adonnent  trop  volontiers  au  genre  mé- 
prisable de  la  satire.  «  Ne  louez  vous- 
mêmes  ,  messieurs  ,  ni  vos  personnes ,  ni 
vos  écrits  ,  ni  votre  style;  ne  condamnez 
point  par  la  même  raison  ceux  des  autres  : 
soyez  inoins  empressés  à  lire  vos  produc- 
tions à  tout  le  monde  ;  beaucoup  de  gens 
que  cela  fatigue  et  importune,  ne  vous  le 
disent  pas;  mais  vous  ne  les  en  importa- 
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nez  pas  moins.  Il  n'y  a  point  d'orgueil 
sans  une  grande  faiblesse  d'esprit  ;  et  plus 
cet  orgueil  croît ,  plus  cette  faiblesse  est  a 
découvert.  Ceux  qui  paraissent  appelés  a 
corriger  les  autres  ,  devraient  être  les  pins 
forts  ,  et  il  est  vraiment  bien  honteux  pour 
eux  qu'ils  soient  plus  pleins  d'eux-mêmes  , 
plus  ambitieux  ,  plus  jaloux  ,  plus  médi- 
sans  que  le  reste  des  hommes.  Soyez  bien 
persuadés ,  au  reste  ,  messieurs  ,  qu'on  ne 
croira  point  tout  ce  que  vous  direz  d'a- 
vantageux sur  votre  propre  compte  ,  et 
qu'il  faut  que  vous  vous  disposiez  comme 
les  autres  à  subir  toutes  sortes  de  juge- 
mens,  quelquefois  faux,  quelquefoisjustes, 
mais  toujours  mérités  par  la  faiblesse  com- 
mune à  toute  l'espèce  humaine.  Travail- 
lez donc  avec  autant  de  soin  que  si  vous 
étiez  passionnés  pour  la  gloire  ;  mais  ne  la 
désirez  pas  plus  que  si  vous  n'aviez  rien- 
fait  pour  l'acquérir.  Il  faut  sans  doute, 
pour  en  venir  à  ce  point ,  beaucoup  de 
force  d'ame  et  d'esprit;  mais  ,  comme  on 
vous  l'a  déjà  dit ,  à  vaincre  sans  péril  on 
triomphe  sans  gloire;  et  vraiment  rien 
n'tst  plus  d'un  homme  vertueux  et  d'un 
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honnête  homme,  que  les  sen  timens  qu'on 
vient  de  vous  exprimer  9  et  dont  on  désire- 
rait de  vous  voir  pénétrés  ,  pour  votre  repos 
et  celui  des  autres.  » 

Passons  à  ces  interminables  louangeurs 
qui  se  sont  mis  dans  la  tête  de  vous  acca- 
bler d'éloges  sur  la  moindre  bagatelle.  Un 
rien  excite  leurs  exclamations  ;  et  vous 
vous  trouvez  loué  ,  même  sans  avoir  pensé 
h  faire  une  chose  louable.  C'est  un  des  dé- 
fauts les  plus  communs  aujourd'hui  j  on 
n'ose  plus  parler  aux  gens  sans  les  flatter  , 
sans  leur  dire  mille  choses  qu'on  ne  pense 
point.  C'est  une  espèce  de  comédie  qu'on 
ne  se  lasse  pas  de  jouer  5  et  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne  on  est  assailli  de  ces  grands 
louangeurs.  C'est  un  personnage  fort  ri** 
dicule  j  et  si  l'on  n'y  fait  pas  attention  y 
Ton  court  grand  risque ,  en  louant  les 
«autres ,  de  se  rendre  aussi  importun  que  si 
on  se  louait  soi-même.  Quoi  de  plus  déplai- 
sant en  effet  que  des  louanges  fades  et  dé- 
placées? Ceux  qui  les  entassent  et  les  pro- 
diguent à  tous  venans  ,  sont  bien  peu  au 
fait  de  ce  qui  peut  faire  plaisir  aux  esprits 
raisonnables  ;  ceux-ci  ont  un  peu  de  peine 
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à  soutenir  de  pareilles  attaques  5  et  au 
moins  leurs  louangeurs  devraient-us  don- 
ner i  pour  ainsi  dire  ,  plus  d'enveloppes  a 
leurs  éloges  ,  ou  y  mettre  plus  de  talent  et 
de  délicatesse. 

C'est  un  art  qui  n'est  pas  donné  à  tout 
le  monde  ,  et  dont  peu  de  gens  sont  capa- 
b'es.  Le  tour  d'esprit  nécessaire  pour  louer 
avec  finesse ,  est  une  sorte  de  don  du  ciel 
qui  n'est  départi  qu'à  un  fort  petit  nombre. 
Aussi,  comme  on  s'en  acquitte  ordinaire- 
ment fort  mal ,  faut-il  y  mettre  ,  comme 
dit  Montaigne  ,  plus  de  façon.  Rien  de 
plus  commun  dans  le  monde  que  l'usage 
des  complimens;  toutes  sortes  de  gens  se 
piquent  d'en  faire  ,  qui  ne  savent  pas  que 
la  plupart  des  choses  qui  en  forment  la 
composition  sont  très-mal  imaginées  ,  et 
souvent  fort  impertinentes.  On  a  déjà  écrit 
que  «  les  louanges  qui  se  laissent^  trop 
voir  sont  toujours  grossières ,  et  qu'il  faut 
leurôter  ce  qu'elles  ont  de  fade.  »  Voltaire, 
si  habile  dans  l'art  de  plaire ,  quand  il 
voulait  s'en  donner  la  peine  ;  Voltaire  qui, 
malgré  ses  nombreux  travaux,  qui  n'é- 
taient pour  lui  que  des  jeux  ,  passait  sa  vie 

4 
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parmi  les  gens  de  la  meilleure  compagnie  f 
sans  y  contracter  ce  ton  pédant  et  alfier 
que  la  gauciierie  y  prend  toujours  5  Vol- 
taire ,  enfin  ,  ne  louait  jamais  personne  , 
même  les  rois,  qu'en  badinant  (1)  5  et  il 
n'est  pas  un  seul  Européen  lisant,  qui 
ne  connaisse  tout  le  prix  de  ses  charmans 
badinages. 

C'est  précisément  cette  fleur  d'esprit 
qu'il  avait,  qui  manque  aux  flatteurs  de 
profession  ;  et  yoilà  ce  qui  rend  les  faiseurs 
de  complimens  si  fades  et  si  déplaisans. 
Bonne  ou  mauvaise,  ils  ont  toujours  la 
louange  sur  les  lèvres  :  il  est  impossible 
de  se  sauver  de  leur  poursuite  j  ils  vous 
relancent  partout,  et  n'attendent  que  le 
moment  pour  entamer  votre  panégyrique* 
Comme  le  caméléon  qui  prend  toutes  sortes 
de  couleurs,  et  paraît  toujours  différent* 
sous  les  divers  points  de  vue,  ces  messieurs 

(1)  Quelle  finesse  ,  quelle  délicatesse  d'esprit 
ne  faut-il  pas  en  effet  avoir  pour  louer  sans  faire 
rougir  ou  la  modestie  ,  ou  même  l'amour-propre , 
€ar  celui-ci  sait  aussi  rougir?  Et  puisqu'on  le 
sait,  comment  peut-on  risquer  si  aisément  de 
louer  une  personne  en  face? 
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prennent  toutes  sortes  de  formes  ,  et  se 
font  aux  goûts  des  personnes  qui  con- 
viennent le  plus  à  leurs  intérêts.  Ames 
rampantes ,  esprits  faux  et  timides  ,  faits 
pour  la  servitude  ,  ils  se  font  les  esclaves  de 
tout  le  monde  ,  sans  jamais  plaire  à  per- 
sonne ,  par  la  sotte  et  fausse  complaisance 
avec   laquelle  ils  flattent  les  défauts  de 
ceux  dont  ils  recherchent  l'appui  (i). 
«  Que  sert  cela  ?  Jupiter  n'est  pas  dupey 
comme  le  dit  si  bien  La  Fontaine  ?  » 


(i)  Toutes  fausses  maximes  ,  tout  usage  per- 
nicieux à  part  ,  il  est  heureusement  encore  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  vrais  et  généreux  qui  ne 
*    cherchent  qu'à  faire  triompher  la  vérité  5  qui  n'am- 
bitionnent rien  au-delà,  ne  craignent  ni  de  se 
perdre  par  trop  de  franchise  ,  ni  de  se  rendre 
odieux  à  une  personne  qui  leur  est  chère,  en  lui 
faisant  sentir  trop  vivement  ses  défauts  $  mais  quir 
uniquement  soigneux  de  sa  gloire  ,  préfèrent  la 
noble  tâche  dry  concourir ,  à  la  misérable  vanité 
de  passer  pour  des  amis  faciles  ,  commodes  et 
complais  ans, 
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S*    I  Xv 

Pratique  de  Fart  de  louer.  —  Beau  trait  de  Maho- 
met II ,  etc.  —  Louanges  sottes.  —  Fausses, 
louanges. — Flatterie  ,  ete. 

IL  a  louange  est  une  science  >  ou  plutôt 
un  art  :  comme  nous  lavons  dit ,  il  ne  suffît 
pas  d'être  sincère  pour  y  réussir  j  il  faut 
encore  avoir  le  tact  et  le  goût  bien  sûrs? 
pour  estimer  le  juste  prix  des  liommes  et 
des  choses.  La  manière  dont  s'y  prit  un 
jour  Mahomet  second,  pour  évaluer  le 
mérite  d'un  soldat  %  et  le  récompenser  des 
grands  services  qu'il  en  avait  reçus  P  peut 
servir  de  règle  à  cet  égard  :  il  fit  mettre 
ce  soldat  dans  le  bassin  d'une  balance  ,  et 
dans  1  autre  autant  d'or  qu'il  en  pesait  ^ 
pais  lui  donna  cette  somme  ,  en  le  com- 
blant de  toutes  les  louanges  qu'il  méri- 
tait (i).  C'est  un  grand  et  beau  talent  que 

(1)  Il  paraît  que  ce  sultan  des  Turcs  n'ignorait 
point  que  la  lion  te  des  gouvernemens  ,  c'est  de 
Yoir  publiquement  dans  la  misère  des  hommes 
c|ue  le  public  honore, 
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celui  de  savoir  distinguer  un  homme  de 
mérite  perdu  dans  la  foule;  comme  c'est 
la  plus  grande  des  injustices  de  traiter  les 
sots  avec  les  égards  de  la  considération 
qu'on   doit  aux   personnes   qui  savent 

penser  (1).  . 

Cette  injustice  ne  vient  pas  toujours  d  un 
défaut  de  lumières  ,  puisqu'on  distingue 
assez  le  faux  éclat  d'avec  le  véritable,  et 
qu'on  sent  toujours  certains  reproches 
secrets  ,  de  louer  des  gens  contre  savons- 
cience  ;  mais  c'est  que  souvent  on  n'a  pas 
la  force  d'être  sincère.  Peu  de  personnes 
ont  cette  liberté  courageuse  qui  ne  loue 
point  par  contrainte  ,   et  qui  n'admire 
point  au  gré  des  autres.  Ceux  qui  louent 
ainsi  mal  à  propos,  veulent  plutôt  se  piquer 
d'être  polis  que  d'être  vrais  :  ils  sont  de 
l'humeur  de  ceux  dont  nous  avons  parié, 

(!)  Cette  observation  fait  nécessairement  naître 
celle-ci ,  que  s'il  était  possible  de  connaître  tous 
les  moyens  par  lesquels  tant  de  gens  se  sont  pro- 
duits et  élevés ,  peut-être  s'aimerait-on  assez  pour 
ne  vouloir  Jamais  l'être  au  même  prix.  Et  dès  lors 
que  d'inquiétudes ,  de  souplesse  ,  de  mortifica- 
tions ne  s'épargnerait-on  pas? 
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qui  croient  qoe  la  sincérité  fait  un  grand 
tort  à  celui  qui  en  est  cloué  r  et  qu'il  faut 
être  bien  dupe  pour  dire  tout  ce  que  l'on 
pense. 

De  là  vient  le  peu  de  cas  que  les  per- 
sonnes bien  sensées  font  des  louanges  et 
de  ceux  qui  les  distribuent.  C'est  à  ceux  qui 
les  méritentle  moins  qu'on  les  donne  :  quel- 
que peu  estimable  qu'on  soit,  on  trouve 
toujours  des  gens  assez  bassement  complai- 
sans  pour  vous  applaudir  :  c'est  une  lâcheté 
indigne  d'une  ame  honnête  et  juste }  et  que 
les  plus  grands  châtimens  sont  seuls  capa- 
bles d'expier.  On  lit  f  dans  le  poëte  Théo- 
crite  y  que  les  dieux  se  contentaient  d'en- 
voyer des  pustules  sur  le  nez  des  donneurs 
de  fausses  louanges  s  si  la  même  chose  ar- 
rivait de  nos  jours ,  combien  de  gens  seraient 
désagréablement  marqués  au  nez  ! 

Le  plus  fâcheux  de  tout  cela  pour  la 
jnorale  delà  société  >  c'est  que  f  loin  de  se 
corriger  >de  ce  défaut ,  il  semble  qu'il  soit 
du  bon  tonde  flatter  indistinctement  tout  le 
monde  (i)  ;  que  ce  devoir  y  car  c'est  ainsi 

(i)  Autant  de  flatteurs  que  de  gens  qui  mé- 
nagent quelqu'un  par  intérêt.  On  veut  plaire  à  ua 
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qu'on  le  nomme  ?  tienne  essentiellement  à 
l'honnêteté  de  l'ame  ,  et  qu'on  ne  puisse 
vivre  parmi  les  personnes  éminentes  ,  sans 
les  accoutumer  à  des  louanges  dont  elles 
n'aiment  que  trop  à  se  nourrir.  Exigeantes 
à  l'excès  sur  cet  article  ,  elles  n'imaginent 
même  pas  qu'il  soit  possible  de  ne  point 
encenser  jusqu'à  leurs  défauts  ou  leurs 
vices  (1)  :  de  sorte  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  gagner  les  hommes,  est  d'être  d'une 
extrême  complaisance  pour  tous  leurs  sen- 
timens  y  et  de  louer  toutes  leurs  actions  (2}. 

protecteur;  et  on  sait  qu'on  n'y  réussit  qu'à  force 
de  corroborer  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui- 
même  :  comment  donc  se  garantir  de  le  flatter 
autant  qu'on  peut  sur  le  mérite  dont  il  se  croit 
pourvu  ? 

(1)  Quel  parti  prendre  avec  un  fat  en  crédit  ? 
Si  l'on  ne  se  conforme  pas  à  l'idée  qu'il  s'est  for- 
gée de  lui-même  ?  on  s'expose  à  son  ressentiment» 
Si  l'on  a  pour  lui  plus  d'égards  qu'il  n'en  mérite  r 
on  encourt  le  soupçon  d'être  ambitieux.  On  de- 
mande comment  doit  se  conduire  le  philosophe  au 
milieu  de  ces  incertitudes. 

(2)  On  a  remarqué  ?  et  avec  raison  ,  que,  pour 
élever  la  vérité  sur  les  ruines  de  la  flatterie  5  il  fau- 
drait ?  s'il  était  possible  ?  guérir  les  hommes  d§ 
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Il  n'est,  hélas  !  que  trop  vrai  que  ceux 
qui  nous  adulent  sont,  pour  l'ordinaire, 
très  bien  venus  auprès  de  nous  ,  et  que  , 
pour  se  faire  au  goût  des  personnes  ,  il  faut 
flatter  leurs  inclinations  ,  et  jusqu'à  leurs 
défauts  mêmes.  Il  est  dans  la  nature  des 
hommes  d'aimer  ceux  qui  les  admirent,  et 
d'admirer  souvent  ceux  qu'ils  n'aiment 
pas  toujours  ;  et  ce  qui  est  assez  singulier  , 
c'est  que  nous  jugeons  du  mérite  des  autres 
selon  le  degré  d'estime  et  de  louanges  qu'ils 
nous  accordent  (1).  Nous  leur  trouvons 
surtout  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement , 
quand  ils  aperçoivent  nos  bonnes  quali- 
tés ,  ou  quand ,  passant  légèrement  sur  nos 
défauts  O),  ils  ont  l'adresse  de  nous  les 

l'orgueil ,  et  que  la  sincérité  ne  peut  plaire  qu'aux 
seuls  gens  modestes. 

(1)  Le  même  principe  qui  fait  aimer  la  flatterie , 
la  fait  aussi  prodiguer.  Comme,  pour  se  mécon- 
naître ,  il  ne  faut  point  d'esprit ,  il  n'en  faut  point 
également  pour  se  méprendre  sur  le  mérite  des 
autres. 

(2)  Quel  aveuglement  aux  nommes  ,  bornés  au 
point  où  ils  le  sont ,  de  prétendre  fournir  un  fon- 
dement légitime  aux  applaudissemens  ,  et  même 
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faire  voir  sous  certains  jours  qui  les  ren- 
dent presque  imperceptibles  à  nos  yeux. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  point  qu'il  n'y  ait 
que  les  hommes  bornés  et  sans  connais- 
sances qu'on  puisse  séduire  de  la  sorte  !  Les 
plus  subtils  comme  les  plus  profonds  pen- 
seurs ont  assez  de  peine  à  se  défendre  de 
la  flatterie  et  de  tout  le  manège  des  flat- 
teurs. C'est  pourquoi ,  lorsqu'on  nous  louer 
il  faut  bien  nous  tenir  sur  nos  gardes  ,  et 
ne  point  nous  oublier  ;  à  moins  qu'absolu- 
ment nous  ne  voulions  jouer  le  rôle  de 
franches  dupes  de  nous  -  mêmes  et  des 
autres.  Défions -nous  donc  toujours  des 
louanges  ,  comme  d'autant  de  pièges  ten- 
dus à  notre  faiblesse.  Nous  sommes  dans 
un  siècle  bien  raffiné,  où  rien  ne  se  donne 
pour  rien  ;  les  grands  faiseurs  d'éloges  et 
de  complimens  sont  des  pêcheurs  habiles 
qui  disposent  adroitement  leurs  filets  pour 
attraper  plus  de  poissons. 

Il  est  des  gens  tellement  consommés 


de  les  exiger  !  Par  cela  même  ne  sont-ils  pas  de  la 
nature  de  ces  composés  bizarres  qu'on  ne  peut  dé- 
finir que  par  un  profond  silence  ? 
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dans  cet  art ,  et  qui  savent  si  bien  en  mé- 
nager toutes  les  ressources ,  qu'on  peut 
comparer  leurs  louanges  à  une  monnaie  j 
courante  ,  avec  laquelle  on  met  à  fin  tout 
ce  qu'on  entreprend.  Peu  de  femmes  sur- 
tout  leur  résistent  ;  et  les  faveurs  de  celles  j 
qui  passent  pour  des  dragons  de  vertu  ,  sont  j 
souvent  le  prix  de  quelques  fausses  louanges 
glissées  avec  cette  adresse  que  leur  sexe 
exige  toujours  qu'on  emploie,  ne  fut-ce 
que  pour  justifier  ses  faiblesses.  Elles  sont  j 
si  flattées  d'entendre  bourdonner  à  leurs 
oreilles  qu'elles  sont  adorables ,  divines  , 
célestes,  etc.  j  elles  savent  si  bon  gré  à  ceux 
qui  prennent  la  peine  de  leur  apprendre 
qu'elles  sont  tout  cela,  bien  qu'elles  en 
soient  d'avance  toujours  persuadées  ,  qu'il 
n'est  point  de  complaisances  dont  elles  ne 
croient  devoir  payer  celle  qu'on  a  de  leur 
donner  une  instruction  si  flatteuse  pour  leur  I 
vanité  ,  toujours  trop  préjudiciable  à  leur 
bonheur. 
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Séduction  ,  etc.  —  Flatteurs  des  princes  ,  etc.  — 
Mot  de  Pythagore.  —  Petitesses  de  certains 
louangeurs ,  etc. 

Jeunes  vierges  que  la  nature  a  desti- 
nées à  faire  le  bonheur  et  l'ornement  du 
inonde  ,  craignez  le  poison  enivrant  de  la 
louange.  Si  vous  vous  y  livrez  ,  tous  les 
dangers  vous  attendent.....  Infortunées! 
les  plus  timides  marchent  avec  assurance 
sur  les  pas  des  séducteurs  qui  les  enhar- 
dissent ,  et  qui  leur  servent  de  guides.  Une 
révolution  soudaine  s'est  déjà  faite  dans 
tout  leur  être.  Entreprenantes,  hardies, 
elles  font  signe  à  l'effronterie  ,  et  l'ap- 
pellent. Le  voile  de  la  pudeur  est  déchiré  ; 
et  à  peine  regrettent- elles  la  perte  qu'elles 
viennent  de  faire ,  dans  celle  de  leur  pre- 
mière innocence.  Arrivent  la  licence  ,  la 
débauche.  O  ciel!  déjà  elles  y  sont  appri- 
voisées ;  et  pour  s'affranchir  de  tout  ce  qui 
gêne  leurs  honteuses  passions  ,  leurs  plus 
chers  intérêts  sont  oubliés  ,  sacrifiés  , 
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anéantis.  La  voix  des  débauchés  est  la 
seule  qui  puisse  flatter  leur  oreille.  Tout 
est  perdu  pour  elles. 

Mais  détournons  nos  regards  d'un  ta- 
bleau si  affligeant  9  et  portons-les  sur  les 
princes  et  sur  ceux  qui  gouvernent.  Sans 
cesse  obsédés ,  assiégés  de  flatteurs  et  de 
gens  gagés  pour  leur  applaudir  ,  comment 
pourraient-ils  découvrir  la  vérité  dont  on 
leur  ferme  toutes  les  issues?  On  leur  crie 
sans  cesse  que  tout  ce  qu'ils  pensent ,  tout 
ce  qu'ils  disent  ,  tout  ce  q  u'ils  font  est  bien  : 
le  moyen  d'y  résister  !  C'est  ce  qui  a  fait 
si  bien  dire  à  un  sage  que  ,  si  de  tous  les 
animaux  féroces  les  tyrans  éiaient  les  plus 
^pitoyables  ,  de  même  P  parmi  les  ani- 
maux privés,  les  flatteurs  étaient  les  plus 
nuisibles  : 

m   Par  de  lâches  adresses  ? 

Des  princes  malheureux  nourrissant  les  faiblesses  ? 
Les  poussant  au  penchant  où  leur  cc&ur  est  enclin  ? 
Et  leur  osant  du  vice  aplanir  le  (hemin. . . .  » 

Jean  Racine. 

Plus  modéré  que  le  poëte  français  ?  le  phi- 
losophe Pythagore  comparait  les  flatteurs 
aux  femmes  coquettes  qui  priaient  les  dieux 
d'envoyer  à  leurs  amans  des  r'chesses ,  des 
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honneurs ,  de  la  santé  ,  tout  enfin  ,  hormis 
le  sens  commun  nécessaire  pour  aperce- 
voir leurs  défauts.  «  Au  reste,  rien  n'en- 
tretient davantage  l'erreur  des  hommes  , 
que  les  louanges  dont  on  les  enivre.  Il  en 
est  qui ,  si  on  les  laissait  abandonnés  à  leur 
bon  naturel ,  ne  suivraient  que  la  voix  de  la 
raison  ,  et  qui  ne  sont  de  petits  tyrans  \ 
que  parce  qu'on  leur  a  fait  accroire  que 
tout  leur  est  dû  ,  et  que  leur  rang  excuse 
toutes  les  fautes  qu'ils  peuvent  commet- 
tre (1).  On  n'oubliera  jamais  la  réponse 
d'un  pirate  à  Alexandre.  Il  avait  ordonné 
qu'on  le  prît  et  qu'on* le  lui  amenât:  «De 
quel  droit  ,  dit-il  à  cet  homme  ,  violes-tu 
la  liberté  du  commerce?  Ne  sais-tu  point 
que  les  brigandages  dont  tu  ne  rougis  pas 
de  t'enrichir  ,  sont  un  crime  capital  ?  — 
Je  suis  bien  criminel  ,  répondit  le  corsaire  f 
parce  que  je  n'ai  qu'une  misérable  galère 

(i)  Observons  en  outre  que  les  louanges  qu'on 
adresse  à  un  esprit  bien  fait  f  ne  servent  qu'à  l'en- 
gager à  les  mériter  davantage  ,  et  qu'un  sot ,  au 
contraire ,  à  force  d'être  applaudi  ,  ne  s'en  fortifie 
que  mieux  dans  sa  sottise  5  mais  que  rien  aussi 
ne  le  punit  si  bien  que  Pexcès  de  la  louange. 
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avec  laquelle  je  ne  puis  faire  que  de  petits 
larcins  ;  mais  vous  qui  pillez  tout  l'univers 
avec  votre  armée  navale,  vous  trouvez  que 
vous  avez  raison  ;  et  c'est  sur  cela  que  vous 
fondez  votre  gloire  !  »  Ce  pirate  ne  flattait 
pas. 

On  le  répète  :  ce  n'est  pas  à  un  honnête 
homme  que  le  rôle  de  flatteur  peut  conve- 
nir* Il  faut  chercher  sans  doute  à  plaire 
dans  le  commerce  du  monde  >  mais  jamais 
d'une  manière  basse  et  méprisable  j  sans 
quoi  l'on  se  déshonore.  Ce  métier  ne  con- 
vient qu'à  de  vils  et  malheureux  intrigans 
qui  cherchent  à  s'introduire  auprès  des 
grands  ,  et  qui,  pour  s'y  maintenir ,  sont 
toujours  prêts  à  toutes  les  bassesses  que 
ceux-ci  voudront  exiger  d'eux. 

On  peut  pardonner  ce  vil  emploi  auprès 
des  grands  ?  à  des  gens  mal  nés  ,  sans  prin^ 
cipes  comme  sans  honnêteté  j  mais  on  ne 
le  pardonnera  jamais  à  des  gens  de  coeur  ; 
et  l'on  est  vraiment  indigné  (  et  avec 
raison  )  contre  quelques-uns  de  ceux-ci, 
quand  on  les  entend  produire  des  pensées 
qui  se  ressentent  d'une  éducation  obscure 
et  négligée.  Je  connais  tel  homme  qui , 
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plein  de  bonnes  qualités  ,  est  en  même 
temps  d'une  complaisance  si  outrée  ,  qu'il 
flatte  tout  le  monde  de  la  manière  la  plus 
pitoyable.  Est-il  prié  à  manger?  il  n'est 
pas  un  plat  ,  pas  un  morceau  ,  dont  il  ne 
fasse  l'éloge ,  mais  d'un  ton  si  humble  , 
pour  ne  pas  dire  un  mot  plus  trivial  ,  qu'il 
a  l'air  de  recevoir  l'aumône  :  il  est  dans  de 
perpétuelles  exclamations  :  «  Ah  !  que  ce 
potage  est  bon  !  ce  ragoût  est  parfait ,  cette 
sauce  est  fine  et  piquante  ,  votre  cuisinier 
est  un  homme  bien  entendu,  »  et  mille 
autres  niaiseries  de  ce  genre.  Je  souffre  , 
quand  je  l'entends  ainsi  parler  ;  et  par- 
tout il  répète  la  même  chose...  Un  homme 
bien  élevé  ne  doit  pas  descendre  à  de  si 
bas  détails.  Il  n'est  pas  défendu  de  dire 
en  passant  un  mot  sur  la  bonté  d'un  repas  ; 
mais,  en  général,  il  est  inconvenant  de 
s'en  extasier,  et  de  se  répandre  en  grandes 
expressions  pour  louer,  quoi?  des  sauces  ! . .  • 
Mais  passons  à  quelque  objet  plus  impor- 
tant ;  et  examinons  une  question  qui  nous 
paraît  mériter  d'être  approfondie. 

Lequel  est  mieux  ou  de  louer  trop  ,  ou 
de  ne  point  louer  du  tout,  comme  font 


I 
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certains  grossiers,  qui  seraient  au  déses- 
poir d'observer  les  moindres  égards?  On  | 
répondra  en  peu  de  mots,  qu'un  homme 
honnête  doit  également  éviter  ces  deux 
extrêmes.  C'est  une  bêtise  ou  un  excès 
de  sotte  complaisance  de  louer  des  ma* 
rauds  (i)  ;  comme  c'est  le  comble  de  Fin- 

(i)  En  voici  un  à  coup  sûr  5  ne  le  laissons  pas 
échapper  :  ce  Qu'est  devenue  ?  Valère  ?  cette  foule  I 
d'adorateurs  qui  vous  entouraient  ?  cette  fière  con- 
tenance qui  fixait  sur  vous  tous  les  yeux ,  et  qui 
faisait  trembler  les  plus  hardis  ?  Quoi  !  seul ,  triste, 
honteux  et  confus  ?  vous  m'abordez  f  vous  me  par- 
lez ,  vous  me  faites  amitié  !  Vous  vous  oubliez  , 
Valère  5  sans  doute  vous  n'y  pensez  pas  :  non  > 
non  j  c'est  moi  qui  oublie  que  votre  ami  n'est 
plus  en  faveur >  que, le  mauvais  usage  qu'il  en  a 
fait  l'a  perdu  sans  ressource.  Eh  bien  ?  Valère  , 
vous  faites  ce  qu'on  doit  faire  dans  les  disgrâces  ; 
et  je  vous  fais  mon  compliment  de  remplir  si  bien 
les  rôles  des  différentes  scènes  où  vous  vous  trou- 
vez. Une  chose  pourtant  vous  fera  de  la  peine  ; 
c'est  qu'invariable  dans  mes  sentimens  ?  je  mé- 
prise autant  vos  caresses  dans  votre  chute  ,  que  je 
méprisais  votre  fierté  dans  votre  élévation.  y>  Nous 
nous  en  rapportons  au  lecteur  :  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'on  doit  traiter  avec  ces  espèces  de  marauds  ? 
Et  croit-il  que  les  termes  soient  trop  forts  pour 
les  signaler? 
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justice  de  refuser  ses  applaudissemens  à 
ceux  qui  les  méritent..  Caton  disait  fort 
bien  que  «  si  Ton  séparait  la  gloire  de  la 
vertu ,  et  que  ,  si  la  plupart  de  ceux  qui 
se  distinguent  par  de  belles  actions  n'y 
étaient  pas  entraînés  par  l'espoir  d'une 
plus  grande  estime,  il  n'y  aurait  plus  de 
•vertu  sur  la  terre.  »  Il  ne  convient  donc 
pas  à  un  homme  bien  né  ?  de  porter 
l'humeur  ou  la  misanthropie  au  point  de 
refuser  aux  autres  des  choses  honnêtes  et 
obligeantes  ,  pour  les  encourager  au  bien. 
Cet  usage  est  si  constant,  si  bien  établi , 
qu'on  passerait  avec  raison  pour  sottement 
fier ,  ou  niaisement  envieux  d'y  manquer. 


s.  XI. 

Louanges  insidieuses,  —  Aveuglement  qu'elles 
causent.   —  Observations   sur  les  qualités 


Pa  ïl  m  ï  les  gens  qui  peuvent  paraître 
suspects  pour  la  distribution  des  louanges , 
il  en  est  une  espèce  assez  condamnable; 
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ce  sont  ceux  qui  tous  dépriment  en  parais- 
sant vous  louer ,  et  qui  vous  louent  tou- 
jours d'une  manière  pour  ainsi  dire  em- 
poisonnée. Ces  honnêtes  gens-là  ont  pour 
louable  habitude  de  choisir  certaines  louan- 
ges malignes  qui  marquent  adroitement 
dans  ceux  qu'ils  feignent  de  louer,  des 
défauts  couverts  dont  ils  prétendent  ne  pas 
oser  déchirer  le  voile.  Ils  renforcent  ce 
manège  de  mots  à  double  sens ,  que  ceux 
qui  n'y  entendent  point  finesse  pren- 
nent pour  des  louanges  véritables  ,  mais 
dont  leurs  dignes  acolytes  rient  et  s'amu- 
sent avec  eux.  Toutes  ces  subtilités  sont 
odieuses  :  la  sincérité  et  la  bonne  foi  doi- 
vent être  la  base  de  la  louange.  On  croit 
d'ordinaire  si  bien  la  mériter  ;  il  est  si 
doux  d'être  loué  ;  on  est  si  aveugle  sur 
son  propre  compte,  qu'on  ne  distingue 
point  du  tout  si  l'on  se  moque  ,  ou  si  l'on 
parle  sincèrement.  Une  chose  en  cela 
paraît  cependant  assez  bizarre  ;  c'est  que 
ceux  mêmes  qui  s'aperçoivent  qu'on  les 
flatte  à  l'excès,  ou  qu'on  leur  donne  des 
louanges  imméritées,  n'en  prennent  pas 
moins  de  plaisir  à  se  les  attribuer,  comme 
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si  elles  leur  appartenaient  de  franc  jeu  $ 
et  à  s'en  glorifier  comme  d'un  bien  ac- 
quis à  force  de  talens  et  de  vertus.  Ceci 
rappelle  fort  bien  ce  que  disait  un  jour  à 
un  flatteur  le  comte  d'Essex  ,  favori  mal- 
heureux de  la  célèbre  Elisabeth  d'Angle-, 
terre  :  «  Tu  m'aduli  ?  ma  tu  mi  place.  » 
Vous  me  flattez ,  mais  vous  me  faites 
plaisir  (1). 

C'est  ainsi  qu'on  se  repaît  de  fumée 
et  de  vaines  chimères.  C'est  un  grand  tort 
que  celui  d'encenser  les  hommes  de  leurs 
extravagances  ,  pour  entretenir  leur  fai- 
blesse. On  peut  ,  on  doit  même  louer  ce 
qui  est  louable  ;  mais  l'esprit  alors  doit 
faire  les  frais  de  la  louange  ,  et  choisir  ce 
qui  convient  au  caractère  de  chaque  indi- 
vidu auquel  on  peut  l'appliquer.  On  se 
tue  à  créer  des  vertus  et  des  qualités  imagi- 
naires ;  on  loue  une  femme  d'être  très- 
instruite,  de  briller  par  de  vastes  connais- 
sances ,  d'avoir  un  esprit  supérieur,  d'être 

(i)  Il  est  un  peu  fâcheux  ,  pour  la  mémoire  du 
comte  d'Essex  ,  que  ce  mot  d'une  si  grande  vérité 
soit  sorti  de  sa  bouche.  Il  eût  certainement  été 
mieux  placé  dans  celle  qui  dicta  l'arrêt  de  sa  mort* 
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capable  des  affaires  les  plus  difficiles  ;  et 
on  ne  songe  point  à  la  louer  sur  sa  mo- 
destie ?   sa  retenue  ,  sa  régularité,  son 
attachement  à  sa  famille  ,  son  application 
au  soin  de  ses  affaires  domestiques.  Si  un 
jeune  homme  ,  souvent  un  étourdi ,  fait 
grand  bruit  ;  s'il  s'emporte  au-delà  des 
bornes  prescrites  ,  on  le  citera  comme  un 
Achille  ,  un  Ajax  ,  un  Roland  ;  mais  s'il 
est  bon  ami ,  fidèle  ,  attentif ,  régulier  , 
attaché  à  ses  devoirs  d'homme  et  de  bon 
citoyen  ,  on  ne  daignera  pas  en  parler , 
parce  que  ces  qualités  réelles  sont  des 
choses  trop  communes  ,  et  qui  ne  passent 
pas  l'intérieur  des  familles.  On  voit  de 
même  tous  les  jours  de  prétendus  amis  de 
la  maison  qui  louent  de  jeunes  personnes 
d'être  éveillées  ,  alertes  ?  réjouissantes  et 
coquettes;  et  l'on  ne  dit  rien  de  celles  qui 
vivent  au  sein  de  la  modestie  ,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu.  Celles-ci ,  sans  doute, 
ne  sont  pas  moins  estimables  ;  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  aussi  une  preuve  de 
ce  que  nous  avons  avancé  ,  qu'on  va  cher- 
cher bien  loin  ,  pour  louer  les  personnes, 
âes  expressions  extraordinaires  ,  et  que  ce 


(3x5) 

ne  sont  pas  ces  grandes  louanges  qui  les 
rendent  plus  recommandables  aux  yeux 
de  la  justice  et  de  Ja  raison.  Archimède 
n'eut  pas  besoin  de  l'éclat  d'un  grand 
nom,  pour  obtenir  la  reconnaissance  et  la 
vénération  des  siècles  :  il  n'a  donné  au- 
cune bataille ,  mais  il  a  légué  à  l'univers 
de  grandes  et  belles  découvertes  (i). 

Erostrate  ,  au  contraire  ?  qui  brûla  le 
temple  d'Eplièse  pour  éterniser  sa  mé- 
moire ,  n'est  qu'un  malheureux  extrava- 
gant >  dont  le  souvenir  n'excite  que  1  m- 

(i)  Nous  observerons  à  ce  sujet,  que  l'action  nï 
le  mouvement  ne  décident  point  du  bon  emploi 
du  temps  ,  sans  l'étude  approfondie  de  tous  les 
devoirs  et  une  grande  exactitude  à  les  remplir. 
L'homme  qui  veut  aller  au  grand,  exécute  quand 
il  le  faut  5  mais  il  s'est  instruit  auparavant  dans  l'art 
d'exécuter.  Chez  lui,  tout  est  approfondi,  prévu 
de  longue  main  5  et  ses  succès  ,  que  la  jalousie  de 
l'ignorance,  n'attribue  qu'au  pur  hasard,  parce 
qu'elle  n'aperçoit  pas  la  justesse  des  moyens 
qu'il  a  employés  -,  ses  succès  ,  dis-je ,  lui  font  d'au- 
tant plus  de  gloire  à  la  guerre,  que  se  les  étant 
rendu  familiers  par  l'étude  qu'il  en  a  faite  au  sein 
du  repos  ,  il  en  voit  tout  l'éclat  sans  en  être  enor- 
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dignation  et  le  mépris.  Et  puisqu'il  s'agit 
de  gens  d'une  imagination  bizarre,  nous 
n'oublierons  pas  celui  qui ,  pour  se  donner 
parmi  ses  concitoyens  un  relief  que  sans 
doute  il  ne  méritait  pas  ,  acheta  trois  mille 
drachmes  la  lampe  dont  Epictète  se  ser- 
vait pour  étudier.  L'humanité  est  faite 
ainsi  :  le  désir  d'être  louée  l'aveugle  ,  et 
lui  fait  faire  sottises  sur  sottises.  On  s'é- 
tonne quelquefois  de  voir  des  gens  que  le 
ciel  avait  destinés  à  plaire  ,  ne  produire 
absolument  que  l'effet  opposé  :  c'est  que 
l'empressement  qu'ils  mettent  à  recueillir 
des  louanges  ,  ou  à  s'attirer  des  applau- 
dissemens,  gâte  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon  J 
et  ce  seul  faible  suffit  pour  rendre  ridi- 
cules des  personnes  que ,  sans  cela  ,  l'on 
eût  reconnues  pour  essentielles  dans  la  so- 
ciété ,  dont  elles  eussent  peut-être  fait 
l'ornement  (>)• 

(0  Quand  on  voit  Louis  XIV,  surnommé  le 
Grand  ,  laisser  complaisamment  Boileau  se  mettre 
sur  la  même  ligne  que  lui,  dans  ce  vers  s*  ridi- 
cule et  si  connu , 

«  Grand  roi ,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire.....  » 
on  ne  sait  vraiment  si  l'on  doit  s'étonner  le  plus 
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Il  ne  suffit  pas  3  pour  plaire  ,  d'avoir  de 
grandes  et  brillantes  qualités;  il  faut 
encore  savoir,  les  mettre  en  oeuvre  :  sans 
un  véritable  mérite  ,  on  n'obtient  jamais 
l'estime  des  honnêtes,  gens  ;  mais  dès  lors 
qu'on  s'en  fait  accroire  ,  et  qu'on  épie 
toutes  les  occasions  de  le  faire  remarquer, 
il  perd  avec  son  éclat  plus  de  la  moitié  de 
son  prix.  Laissons  toujours  aux  autres 
le  soin  de  faire  notre  éloge.  «  Vous  avez 
ici  tant  de  bons  amis  ,  dit  un  jour  fort 
tranquillement  un  fort  honnête  homme  à 
un  autre  qui  se  vantait  passablement  , 
laissez-leur  faire  votre  besogne!  Cela  les 
regarde;  vous  perdriez  en  vérité  trop  à 
prendre  ce  soin-là  vous-même  (1).  » 

De  quelque  jalousie  involontaire  qu'on 
se  sente  atteint  contre  les  personnes  qui 

ou  de  l'excessive  bonté  de  ce  prince  pour  lui-même 
et  pour  ses  louangeurs,  ou  de  la  haute  imperti- 
nence de  ce  fils  de  greffier  ,  qui  cessera  d'écrire  , 
si  Louis  XIV  ne  cesse  de  vaincre. 

(i)  Ramener  tout  à  soi  pour  quêter  des  applau- 
dissemens  ,  et  chercher  néanmoins  par  un  faux  air 
de  modestie  à  s'en  défendre  ,  c'est  réussir  par 
merveille  à  persuader  que  ces  applaudissement 
n'étaient  pas  mérités. 
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ont  des  qualités  éminentes  ,  on  ne  peut 
cependant  se  défendre  de  leur  rendre  la 
justice  qui  leur  est  due  ;  et  la  marque  la 
plus  certaine  d'un  mérite  véritable ,  c'est 
que  ceux  qui  le  jalousent  le  plus  sont  forcés 

de  lui  rendre  hommage  Mais  quand 

la  perversité  des  hommes  serait  telle  qu'elle 
leur  fît  refuser  leurs  suffrages  aux  plus 
dignes ,  on  ne  conseillerait  pas  trop  encore 
à  ceux-ci  de  s'en  affliger,  encore  moins  de 
faire  éclater  un  dépit  trop  indiscret  qui 
décelât  une  trop  grande  avidité  pour  la 
louange,  C'est  pourquoi  un  véritable  hon- 
nête homme  doit  poser  pour  premier  prin- 
cipe de  sa  morale,  de  ne  jamais  parler  à 
son  avantage  j  de  se  persuader  que  le 
désir  d'être  loué  imprime  un  ridicule  inef- 
façable 5  qu'on  déteste  les  personnes  vai- 
nes ;  que  leurs  meilleurs  amis  même  ne 
les  peuvent  supporter  ;  qu'enfin  rien  ne 
relève  plus  la  bonne  opinion  qu'on  a  des 
personnes  honnêtës,  que  la  modestie  et 
la  simplicité  de  leur  conduite  et  de  leur 
caractère, 
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SIXIÈME  PARTIE. 
Des  travers  de  l'esprit  et  du  cœur,  etc. 

S-  In- 
observations sur  l'étude  qu'il  faut  faire  de  la 
bonne  société.- — Esquisse  d'un  fat.  — Entre- 
tien. —  Portrait  d'un  galant  homme  ,  etc.  — 
Enjouement,  délicatesse  nécessaire  pour  plaire. 
—  Jeune  personne  trop  infatuée  d'elle-même  , 
pour  avûir  de  l'esprit.  —  La  raison  de  cela  ,  etc. 

Tj'étude  de  la  bonne  compagnie  de- 
mande beaucoup  de  soin  et  d'application  j 
à  en  juger  par  les  surfaces  ,  c'est  la  mécon** 
naître  tout-à-fait.  Ceux  qui  s'appliquent 
à  cette  étude  ,  doivent  faire  beaucoup  de 
réflexions  sur  les  difïerens  caractères  dont 
la  bonne  compagnie  se  compose  9  et  niêmô 
se  les  communiquer,  pour  ne  pas  s'y  mé- 
prendre. Ils  s'étudieront  principalement 
â  remarquer  dans  les  uns  cas  grâces  se- 
crètes et  certains  agrémens  qu'on  défini* 
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rait  mal  ,  et  qui  font  qu'un  homme  pîaîi 
d'abord  à  tous  ceux  qui  peuvent  le  regar- 
der sans  envie.  Ils  remarqueront  aussi  , 
dans  ceux  qui  déplaisent  ,  un  certain  air 
de  maussaderie  qui  les  rend  fort  désagréa- 
bles :  quoique  bien  nés  ,  et  peut-être  élevés 
au  sein  des  avantages  d*une  belle  éduca- 
tion ,  et  souvent  de  la  meilleure  compagnie, 
ceux-ci  sont  privés  de  ce  ton  de  politesse 
et  d'affabilité  qui  fait  bientôt  distinguer 
un  honnête  homme  :  ils  ont  toujours  dans 
leur  personne  quelque  chose  de  discordant 
qui  choque  :  ce  qu'ils  ont  de  qualités  leur 
donne  trop  de  présomption  ;  ils  paraissent 
trop  pleins  d'eux-mêmes  et  de  leur  petit 
mérite  (i);  et  cette  vanité  y  toujours  in- 

(1)  C'est,  à  peu  de  chose  près y  Agénor  lui- 
même.  Le  ton  dont  on  vient  de  l'entendre  deman- 
der si  l'on  y  est ,  la  vitesse  avec  laquelle  il  monte 
l'escalier  ,  le  bruit  qu'il  fait  ,  Pair  qu'il  chantonne P 
tout  cela  l'annonce  ;  c'est  lui.  Vite,  qu'on  se  range! 
Agénor  paraît.  A  peine  a-t-il  fait  une  inclination 
de  profil ,  qu'il  s'établit  dans  un  fauteuil,  croise  , 
balance  ou  étend  ses  jambes,  se  mouche  avec  grand 
bruit ,  et  demande  l'heure  qu'il  est.  Avant  qu'on 
lui  réponde ,  il  propose  une  partie  de  trie -trac  ? 
|ure  sur  son  Dieu  ^  sans  que  personne  le  contre** 
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Supportable  ,  les  rend  fort  ridicules  aux 
yeux  de  l'observateur  qui  cherche  l'homme 
dans  l'homme. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  qu'on  nous 
permette  l'entretien  suivant  avec  un  ami 
qui  vient  nous  interrompre  assez  à  propos 
pour  nous  faire  aimer  l'interruption  qu'il 
nous  cause. 


dise,  qu'il  perd  tout  son  bien  depuis  deux  jours  5 
que  jamais  homme  n'a  été  si  malheureux,  et  qu'il 
ne  jouera  plus.  Fatigué  d'être  assis  depuis  un  mo- 
ment ,  il  se  lève  ,  tourne  le  dos  au  feu ,  prend  du 
tabac  ,  et  veut  en  donner  à  tout  le  monde.  Hier  , 
dit-il ,  il  m'arriva  une  aventure  à  l'Opéra  :  au- 
jourd'hui la  comédie  était  pitoyable  5  les  prome- 
nades n'ont  jamais  été  si  maussades  5  et  débitant 
avec  vivacité  centautres  impertinences,  il  allait  en- 
fin nous  régaler  d'un  vaudeville  de  sa  façon  :  mais 
Dorcas  ,  fatigué  d'un  contre-temps  si  importun  f 
rompt  en  visière  à  l'étourdi ,  et  ramène  la  conver- 
sation au  point  où  elle  en  était  avant  son  arri- 
vée. Agénor  s'en  aperçoit  à  peine  ;  mais  ennuyé 
du  bon  sens  qui  rentre  dans  la  conversation  où  il 
ne  comprend  rien  ,  il  quitte  la  partie,  sort  comme 
il  est  entré  ,  et  court  se  faire  admirer  chez  des- 
gens  moins  difficiles  Et  il  y  réussit. 
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EUTHYME. 

ce  .  •  .  , .  H  y  a  bien  long-temps  que  je 
mourais  d'envie  de  connaître  Dorcas  j  je  le 
cherchais  partout  ?  et  je  n'avais  encore  pu 
parvenir  à  le  rencontrer  qu'en  passant  7 
ou  dans  la  foule.  Tout  ce  qu'on  m'en  avait 
dit  de  bien  m'avait  inspiré  le  désir  de  re- 
chercher son  amitié  2  je  l'ai  étudié  avec 
quelque  application  j  je  le  trouve  fort  à 
mon  gré,  et  je  vous  avouerai  que  tout  le 
bien  qu'on  en  dit  est  fort  au-dessous  de  son 
mérite  et  de  sa  personne. 

EUGÈNE» 

Je  suis  enchanté  de  vous  voir  prendre 
une  si  bonne  idée  de  Dorcas  !  J'aurais  vrai- 
ment de  l'humeur  contre  vous  ,  si  je  vous 
trouvais  capable  de  cette  malignité  basse 
et  jalouse ,  l'opprobre  de  tant  de  gens  qui 
passent  pour  fort  honnêtes  ,  et  s'attachent 
pourtant  à  décrier  un  honnête  homme  au 
mérite  duquel  ils  ne  peuvent  pardonner. 
De  quelque  côté  qu'on  regarde  l'homme 
estimable  dont  nous  parlons  ^  on  trouve 
qu'il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  et  pour 
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réussir  clans  le  monde*  Mais  je  vous  avoua- 
rai  que  je  n'estime  guère  moins  Cléon, 
dont  l'humeur  vous  a  charmé.  Quelque 
aimable  que  soit  Dorcas  ,  Cléon  ravit  par 
l'enjouement,  par  1  agrément  qu'il  met 
dans  tout  ce  qu'il  dit,  comme  dans  tout  ce 
qu'il  fait. 

EUT  H  Y  ME. 

J'ai  admiré  comme  vous  la  délicatesse 
de  son  esprit  i  et  cette  heureuse  souplesse 
qui  lui  fait  saisir  toutes  les  formes  qui  con- 
viennent aux  différentes  situations  des 
scènes  qu'il  raconte  ;  il  ne  dit  ,  il  ne  pense 
rien  qui  ne  soit  plein  de  charme  et  d'agré- 
ment :  le  son  de  sa  voix  a  même  quelque 
chose  d'harmonieux  qui  vous  entraîne.  Je 
n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus  séduisant 
que  l'aventure  qu'il  nous  a  racontée  ,  et 
qui  lui  a  mérité  tous  les  suffrages.  J'en, 
avais  appris  déjà  quelques  circonstances} 
mais  je  ne  croyais  pas  que  la  dame  dont  il 
a  parlé  fût  capable  de  tant  d'intrigues. 

EUGÈNE. 

Il  faut  que  vous  soyez  bien  bon  de  vous 
en  étonner  !  Le  personnage  que  cette  dam® 
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joue  dans  le  monde  la  met  à  l'abri  de  tout 
soupçon  ,  et  le  héros  du  roman  est  un 
homme  si  obscur ,  et  qui  fait  si  peu  d'hon- 
neur à  l'histoire ,  qu'elle  a  pris  le  plus  grand 
soin  de  cacher  jusqu'aux  moindres  circons- 
tances de  cette  aventure. 

■•■  #  ■  J 

EUTHYWtE. 

Il  faut  donc  que  quelque  génie  les  ait 
révélées  à  Cléon  j  car  il  n'en  a  pas  omis  un 
seul  des  plus  petits  détails.  Je  pense  même 
qu'il  y  a  ajouté  quelques  nouveaux  embel- 
lissemens  de  sa  façon,  pour  rendre  l'his- 
toire plus  touchante.  Mais  /  pour  revenir  à 
ce  que  nous  disions  ,  quoiqu'il  y  ait  assu- 
rément beaucoup  d'honnêtes  et  aimables 
personnes  dans  la  société  d'où  nous  sor- 
tons  ,  j'avoue  que  Dorcas  et  Cleon  ont  ei- 
face  presque  tous  les  autres. 

EUGÈNE. 

Si  vous  le  prenez  par -là,  il  ne  s'en 
trouvait  pas  mal  qu'il  n'était  pas  fort  dif- 
ficile d'effacer. . . .  Avez-vous  pris  garde  à 
cette  jeune  grande  demoiselle  qui  se  tenait 
si  droite  %  qui  parait  enchantée  de  te* 
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beaux  yeux  bleus  et  de  ses  beaux  cheveu* 
blonds  ,  et  qui  sait  si  bien  qu'elle  est 
belle  ? 

ETJTH  YSIE. 

Si  j'y  ai  pris  garde  !  On  voit  trop  que 
c'est  précisément  ce  qu'elle  sait  de  mieux. 
A  peine  peut  -  elle  proférer  deux  paroles 
de  suite.  Ses  complaisans  avaient  beau  lui 
dire  les  choses  du  monde  les  plus  flat- 
teuses ou  les  plus  aimables  ,  la  grande  de- 
moiselle n'en  paraissait  pas  plus  touchée  s 
pour  toute  réponse  elle  leur  riait  niaise- 
ment au  nez,  ouvrait  ou  fermait  son  ridi- 
cule ,  où  ramenait  incessamment  ses  che- 
veux sur  ses  tempes  et  sur  ses  joues. 

EUGÈNE. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  sa  mère  ;  car  il 
n'est  pas  en  France  de  femme  plus  intelli- 
gente ou  plus  habile  ;  et  l'on  sait  qu'elle 
n'épargne  rien  pour  tâcher  de  donner  de 
l'esprit  à  sa  fille. 

EÏÏTHY  ME. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  l  elle  la 
gêne  aussi  un  peu  trop.  Elle  la  tient  dans 
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line  contrainte  qui ,  forçant  son  naturel , 
empêche  son  esprit  de  se  développer.  A 
peine  la  pauvre  fille  ose-t-elle  lever  les 
yeux,  et  faire  la  révérence,  sans  en  de- 
mander la  permission  j  et  quand  elle  a  ré* 
pondu  à  quelqu'un  oui  ou  non  ,  elle  cher- 
che dans  les  yeux  de  sa  mère  l'approbation 
ou  la  censure  de  sa  trop  laconique  réponse  j 
car  celle-ci  la  regarde  d'un  oeil  sévère  ou 
caressant  ,  au  gré  des  mouvemens  diver$ 
qui  se  passent  dans  son  ame. 

EUGÈNE. 

Vous  savez  que  chacun  est  entiché  de  sa 
manière  de  voir  et  de  sentir.  Les  femmes 
d'un  certain  âge  qui  jouent  la  pruderie  , 
pensent  qu'elles  ne  sauraient  être  trop  fa- 
rouches 5  mais  cette  grande  sévérité  dont 
elles  s'arment  comme  du  bouclier  de  Mi- 
nerve ,  n'a  que  trop  souvent  des  effets 
contraires  au  but  qu'elles  se  proposent,  et 
gâte  les  jeunes  esprits  que  cette  âpreté  in- 
timide et  rebute.  C'est  ce  qui  donne  à 
ceux-ci  un  air  contraint ,  gêné  ,  et  même 
honteux  d'eux-mêmes  ,  qui  les  rend  in- 
supportables dans  la  société.  (  Il  tire  sa 
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montre.)  Mais  il  se  fait  tard  ;  permettez 
que  je  vous  quitte  :  nous  en  dirons  une 
autre  fois  davantage  ,  etc.  » 


S-  I  I. 

Modestie  toujours  bien  placée.  —  Suffisance  et 
sotte  fierté.  —  Sottise  de  L'esprit.  —  Défaut 
d'usage.  —  Digression  sur  les  personnes  du 
sexe,  — Beauté  appréciée,  etc. 

I  l  résulte  de  l'entretien  qu'on  vient  de 
lire  entre  deux  fort  honnêtes  gens  de  la 
bonne  compagnie  r  qu'on  doit  pardonner 
encore  plus  aisément  aux  jeunes  personnes 
les  défauts  qu'on  vient  d'y  remarquer  , 
qu'une  trop  grande  suffisance  et  une  sotte 
fierté ,  qui  sont  toujours  l'empreinte  d'un 
orgueil  ridicule.  On  croit  se  rendre  pré- 
cieux par  un  air  froid  et  réservé;  et  l'on 
n'est  que  rebutant,  Les  gens  si  contens 
d'eux-mêmes   ne  contentent  guère  les 
autres  j  et  pour  avoir  l'approbation  de  tout 
le  monde  honnête  ,  il  ne  faut  pas  trop 
aisément  se  persuader  qu'on  la  mérite* 
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Rien  de  plus  risible  que  cette  haute  im- 
portance que  certaines  gens  mettent  à 
tout  ce  qui  vient  d'eux  :  ont-ils  dit  un  pré- 
tendu bon  mot  ,  un  calembourg ,  une  niai- 
serie ,  ou  fait  une  énigme  y  ou  une  cha- 
rade ,  ils  quêtent  des  applaudissemens  9 
et  méprisent  tout  haut  ce  que  les  autres 
disent  ou  font  mieux  qu'eux  (1).  Ils  jugent 

(1)  Nous  l'avons  déjà  dit  :  c'est  manquer  d'es- 
prit que  n'en  trouver  à  personne  5  comme  c'est 
une  imprudence  que  ne  pas  affecter  d'en  avoir 
moins  qu'un  protecteur  présomptueux  qu'on  mé- 
nage. Ajoutons  qu'on  peut ,  avec  certaines  gens  , 
hasarder  tout  5  paraître  aussi  borné  ,  aussi  indigent 
d'esprit  qu'ils  le  sont  :  cela  ne  tire  point  à  consé- 
quence $  mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec  ceux 
qui  ,  courant  après  la  réputation  de  gens  d'esprit, 
peuvent  se  trouver  humiliés  du  nôtre.  Ils  sont 
d'une  trop  grande  attention  à  nous  étudier  5  et 
pour  le  peu  d'avantage  qu'on  leur  donne  ,  ils  s'en 
prévalent  trop  à  nos  dépens.  Nos  amis  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  nous  épargnent  le  plus 5  ou  5 
pour  parler  d'une  façon  plus  douce  ,  il  faut  le 
moins  qu'il  est  possible  passer  pour  sots  aux 
yeux  de  ceux  qui,  lorsque  nous  voulons  bien  le 
leur  paraître ,  s'en  croient  plus  de  mérite  et  de 
talens  ,  et  sont  tout  prêts  à  s'en  pavaner  à  note* 
préjudice» 
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sans  appel  et  en  dernier  ressort  ;  et  il  sem- 
ble que  tout  doive  être  soumis  à  la  souve- 
raineté de  leurs  jugemens  (1). 

Ce  n'est  pas  avec  de  tels  moyens  qu  on 
parvient  à  plaire  aux  honnêtes  gens  II  ne 
faut  pas,  comme  mille  autres,  applaudir 
à  des  sottises  (a)  ;  mais  il  faut  louer  fran- 
chement ce  qui  mérite  d'être  loué  ;  et  1  on 
ne  peut  témoigner  trop  d'indignation  con- 
tre ces  gens  qui,  croyant  avoir  tout  le  mé- 
rite du  monde,  n'en  peuvent  accorder  a 
personne.  Ceux  qui  savent  vivre,  ou  qui 
,  voient  souvent  la  bonne  compagnie  ,  ne 
font  point  de  ces  extravagances  :  à  force 

(À  Parlons  ici  plus  généralement,  et  observons 
qu'il  est  facile  de  se  tromper  dans  le  jugement 
qu'on  porte  ordinairement  des  hommes ,  lorsqu  on 
n'en  luge  que  par  le  bien  qu'on  leur  voit'  faire. 
Oui  ne  sait  pas  que  leurs  vertus  les  plus  pures  a 
nos  yeux,  sont  presque  toujours  altérées  par  les 
motifs  qui  les  conduisent?  Et  tel  nous  parait  ver- 
tueux ,  qui  souvent  ne  l'est  pas ,  par  la  seule  étude 

qu'il  met  à  le  paraître.  Voilà  les  hommes  

(a)  «  Eh  quoi,  vil  complaisant,  vous  louez 
des  sottises  !  »  fait  si  bien  dire  Molière  à  Alcesta 
.dans  le  Misanthrope..., 
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de  fréquenter  les  personnes  qu'on  res- 
pecte ,  on  s'accoutume  insensiblement  à 
des  sentimens  plus  justes  et  plus  modérés. 
Les  personnes  de  province  sont  plus  ente- 
tées  du  peu  de  qualités  qu'elles  peuvent 
avoir  que  celles  de  la  ville ,  dont  la  fré-  1 
quentation  d'un  certain  monde  adoucit 
plus  aisément  ou  la  rudesse  ou  l'humeur. 
Les  premières  appellent  toujours  à  elles 
les  adulateurs  ;  les  dernières  sont  infini- 
ment moins  exigeantes  :  elles  attendent 
que  les  adulateurs  se  présentent.  On  a 
remarqué  qu'une  jeune  personne  à  la  cam- 
pagne, dès  qu'elle  a  le  teint  blanc  et  les 
mains  belles ,  se  regarde  ordinairement 
comme  la  perle  des  beautés...  Ajoutons 
pourtant  que  les  jeunes  demoiselles  de 
Paris  n'ont  pas  moins  de  présomption  (1), 


(1)  Jeunes  personnes  ,  pénétrez-vous  bien  des 
paroles  suivantes  :  ce  Qui  aurait  cru  qu'à  tant  de 
beauté  eût  succédé  tant  de  laideur;  à  tant  de  dou- 
ceur, tant  d'âpreté  5  à  tant  d'inégalité ,  tant  d'hu- 
meur 5  à  un  si  grand  goût  pour  les  plaisirs  ,  un  si 
grand  fonds  de  mélancolie  5  à  tant  de  gaîté ,  tant  dê 
bile  et  de  chagrin  ?  »  Il  faut  l'avouer ,  le  temps  n'a 
guère  d'égards  pour  personne.  Et  si  cette  pein* 
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quand  elles  se  mêlent  toutefois  d'en  lais- 
ser apercevoir.  Combien  de  jeunes  person- 
nes ,  hélas  !  auxquelles  une  extrême  beauté 
n'a  servi  qu'à  leur  faire  manquer  de  très- 
bons  établissemefis  ! . . . . 

Quelque  belle  que  soit  une  femme  ; 
quelque  empire  qu'elle  ait  sur  le  cœur 
de  ceux  qui  lui  font  la  cour ,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  en  abuse  ,  ni  qu'elle  en  exige 
des  choses  outrées  ou  déraisonnables.  C'est 
le  défaut  ordinaire  des  belles  :  elles  s'ima- 
ginent qu'il  n'est  point  de  sacrifice  qu'on 
ne  doive  leur  faire  (i).  Elles  croient  trop 

ture  des  ravages  du  temps  vous  effraie,  que  direz- 
tous  donc  de  ce  philosophe  un  peu  misanthrope  , 
il  est  vrai  ,  mais  judicieux  ,  qui  définissait  la 
beauté  un  morceau  de  terre  de  diverses  couleurs 
assez  brillantes. 

(i)  L'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  consaaer 
un  fait  qu'orme  saurait  trop  répéter  comme  leçon. 
François  1er .  assistait  un  jour  à  un  combat  de  lions 
dans  la  ménagerie.  Une  dame  de  la  cour,  qui  avait 
à  dessein  laissé  tomber,  du  haut  de  la  loge  où  elle 
était ,  son  gant  dans  l'arène  où  les  animaux  com- 
battaient, dit  au  chevalier  de  Lorges,  jeune ,  beau  , 
bien  fait  et  brave  :  ce  Si  vous  m'aimez  autant  que 
y ous  me  le  dites  ?  allez  ramasser  mon  gant.  »  Il 
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aisément  que  tous  les  hommes  qui  les  re- 
gardent, doivent  leur  rendre  les  armes  ; 
et  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  les  voir 
souvent  pousser  la  prévention  au  point 
de  prendre  pour  leur  compte  des  soupirs 
et  des  langueurs  qui  ne  sont  pas  pour 
elles. 

fV^>^^x^:^v><x  «vx^^yx. 

§.  m. 

Prétentions  des  femmes  à  la  beauté.  —  Moyens 
de  se  dédommager  de  sa  perte.  — Illusions  de 
l'amour-propre.  —  Duperie  et  aveuglement  vo- 
lontaire. —  Vengeance  du  public.  —  Conseils 
aux  personnes  du  sexe. —Indécence.  — Obser- 
vations essentielles,  etc. 

Quoiqu'on  puisse  en  quelque  sorte 
pardonner  aux  femmes  qui  ont  de  la  beauté 
de  croire  qu'on  les  aime,  et  qu'on  doive 
même  faire  les  plus  grands  frais  pour  leur 


descend  tranquillement ,  ramasse  le  gant ,  et  re- 
monte. Alors  ,  jetant  avec  dédain  le  gant  au  nez  de 
la  belle  dame ,  il  lui  tourna  le  dos  ,  et  ne  voulut 
plus  entendre  parler  d'elle. 


r 
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plaire  ,  car  la  beauté  vaut  mieux ,  comme 
l'a  dit  La  Bruyère,  que  toutes  les  lettres  de 
recommandation,  ou  doit  en  quelque  sorte 
être  sans  pitié  pour  toutes  les  laides  ou 
précieuses,  ou  à  prétentions,  qui  veulent 
exercer  sur  les  coeurs  une  sorte  d'empire 
exclusif  (i):V.  Mais  à  quoi  bon  cette  sortie 
peut-être  un  peu  vive?  Où  est  la  femme 
qui  ne  se  croit  pas  de  la  beauté  ?  Où  est 
celle  au  moins  qui,  contrainte  d'avouer 
qu'elle  n'est  pas  régulièrement  belle  ,  ne 
se  croie  encore  assez  de  charmes  pour  mé- 
riter des  adorateurs?  car,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  le  sexe  se  voit  toujours  avec 
des  yeux  différens  de  ceux  avec  lesquels 
nous  nous  voyons  ;  et  par  on  ne  sait  quel 
malheureux  ascendant ,  il  veut  toujours 


(i)  La  passion  la  plus  -vive  dans  le  cœur  de  la 
plupart  des  femmes  ,  n'est  pas  toujours  de  plaire  } 
c'est  toujours  de  plaire  plus  qu'une  autre  Ajou- 
tons une  autre  observation  ,  bien  qu'elle  renferme 
une  triste  vérité  :  c'est  qu'il  n'est  pas  de  pire  si- 
tuation que  celle  d'une  femme  en  qui  le  désir  de 
plaire  survit  à  la  perte  des  agrémens.  Elle  a  lieu 
d'en  être  d'autant  plus  humiliée  ,  qu'elle  n'a  plus 
de  quoi  humilier  personne. 
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tnoins  voir  que  le  nôtre  ce  qui  peut  le  faire 
moins  estimer.  Quelque  dépourvu  qu'on 
soit  de  bonnes  qualités,  quelque  dénué 
qu'on  en  paraisse  être,  on  n'en  est  pour- 
tant pas  à  un  tel  point  d'indigence ,  qu'on 
n'ait  pas  toujours  quelque  avantage  à 
faire  valoir  ;  et  l'on  s'en  contente.  Comme 
on  se  console  de  n'avoir  pas  tous  les  agré- 
mens  à  la  fois ,  on  serait  inconsolable  de 
n'en  avoir  aucun.  Une  femme  qui  a  une 
grande  bouche  ou  de  grosses  lèvres,  se 
plaindra  moins  de  cette  difformité ,  si  elle 
a  quelque  chose  de  doux  et  d'aimable  dans 
les  yeux.  Si  elle  est  trop  maigre ,  elle  s'en 
consolera  d'autant  plus  aisément ,  que  la 
beauté  de  sa  taille  la  dédommagera  de  son 
défaut  d'embonpoint.  Si  elle  a  trop  de  ce- 
lui-ci, elle  s'en  mettra  moins  en  peine, 
quand  ses  amis  la  persuaderont  (  et  ils  la 
persuaderont  aisément)  que  sa  graisse  lui 
sied  à  merveille,  et  lui  donne  même  un  air 
de  cour  qui  lui  va  à  ravir.  On  est  toujours 
si  ingénieux  à  se  faire  illusion  à  soi-même, 
à  ne  se  considérer  que  par  ses  beaux  cô- 
tés, qu'on  tâche  toujours  de  ne  se  faire 
voir  que  par  -  là.  Quelque  persuadés  que 
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nous  soyons  que  mille  choses  nous  man- 
quent pour  plaire  ,  nous  nous  affligeons 
moins  de  cette  privation  ,  parce  que  nous 
croyons  que  d'autres  perfections  la  rem- 
placent. On  se  flatte  encore  bien  davan- 
tage sur  les  talens  de  l'esprit  ;  et  Ton  n'a 
guère  d'exemples  d'auteurs,  tant  soient-ils 
médiocres ,  qui  ne  se  regardent  comme 
des  petits  Voltaire  (1);  d'orateurs  si  pro- 

(1)  ce  Vous  avez  tenté  tous  les  moyens  5  vous 
avez  fait  vers  sur  vers  ,  ouvrages  sur  ouvrages  ; 
vous  avez  même  remporté  des  prix  académiques  5 
vous  vous  êtes  fait  connaître  de  tous  les  académi- 
ciens de  l'Europe  5  la  liste  même  de  tous  vos  tra- 
vaux littéraires  leur  est  aussi  connue  que  votre 
personne  ;  vous  les  courez  de  tous  côtés  5  vous  ne 
manquez  pas  une  seule  de  leurs  assemblées  pu- 
bliques :  à  quoi  donc  tient -il  qu'on  ne  vous  cite 
comme  un  de  nos  premiers  génies?  »  Voilà  de 
ces  questions  qu'on  pourrait  adresser  à  une  foule 
de  ces  prétendus  poëtes  de  la  force  de  celui  qui  fut 
un  jour  trouver  Piron,  avec  un  gros  cahier  de  vers 
qu'il  le  pria  d'examiner.  Quelques  jours  après  7 
l'auteur  de  la  Métromanie  lui  rendit  son  manus- 
crit.—  Quoi ,  monsieur,  point  de  croix!  s'écrie 
le  jeune  homme  tout  enorgueilli.  —  Point  de 
croix?  reprit  Piron  :  vouliez -vous  que  je  fiss© 
un  cimetière  de  votre  ouvrage  ? 
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lixement  bavards  dans  leurs  discours ,  qui 
ne  se  rengorgent  en  les  prononçant,  et 
ne  se  croient  des  aigles  armés  des  foudres 
de  l'éloquence.  Les  hommes  sont  ainsi 
faits  :  ils  se  caressent  eux-mêmes  ,  comme 
les  ânes  qui  se  frottent,  ou  comme  les 
chats  qui  se  lèchent  en  fermant  les  yeux 
de  plaisir. 

Tout  cela  prouve  que  nous  sommes  de 
franches  dupes  de  nous-mêmes  j  que  nous 
nous  aveuglons  bien  gratuitement  sur  ce  que 
nous  appelons  avec  orgueil  notre  mérite; 
mais  le  public  sait  bien  nous  en  punir  par 
la  vengeance  très-légitime  qu'il  exerce  sur 
notre  sotte  et  pitoyable  présomption,  et  par 
le  ridicule  qu'il  imprime  sur  notre  trop 
grande  affectation  à  paraître  ce  que  nous 
ne  sommes  pas,  ou  sur  le  trop  grand  soin 
que  nous  mettons  à  cacher  les  défauts 
palpables  ;  et  en  cela  nous  ne  ressem- 
blons pas  mal  à  ces  laides  qui  se  surchar- 
gent d'ornemens  pour  essayer  des  con- 
quêtes (i),  et  dont  l'éclat  de  la  parure 


(i)  La  nature  n'a  pas  besoin  de  tous  ces  secours 
étrangers  ?  dit  un  auteur  anonyme  du  siècle  de 

augmente 
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augmente  encore  la  laideur.  On  serait 
tenté  de  leur  faire  la  petite  semonce  que 
donnait  autrefois  à  ses  filles  undes  célèbres 
capitaines  de  la  Grèce ,  Lysàndre ,  dont 
l'esprit  et  le  mérite  égalaient  le  courage. 
Ces  demoiselles  n'étaient  pas  jolies  :  on 
leur  fit  présent  d'étoffes  et  d'iiabits  magni- 
fiques :  «  Je  vous  défends  très-expressé- 
ment, leur  dit-il,  de  vous  en  vêtir  j  ces 
grands  ornemens  vous  feraient  trop  remar- 
quer; au  lieu  que  quand  on  vous  verra  dan  s 
des  habits  modestes,  on  n'y  prendra  pas 
garde  de  si  près.  »  Mais  donnons  un  peu 
plus  d'étendue  à  notre  digression.  Un  sexe 
destiné  à  faire  le  charme  de  la  société , 


Louis  XIV.  L'art  en  diminue  infiniment  les 
grâces.  Tout  est  suspect  dans  ces  ajustemens  ar- 
tificieux, ce  Le  fard  ,  disait  un  bel-esprit  de  ce 
temps-là  (Gombaud,  de  l'Académie  française)  , 
m'a  rendu  un  bon  office  ?  puisqu'il  est  cause  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  marié.  x>  Convenons  ,  pour- 
suit l'anonyme ,  que  l'artifice  est  le  proche  voisin 
de  la  fraude  5  que  tant  de  soins  pris  pour  se  dégui- 
ser font  naturellement  présumer  quelques  grands 
défauts  dans  les  personnes  qui  affectent  de  se  ca- 
drer sous  ces  masques. 
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mérite  bien  sans  doute  qu'on  s'attache  à 
l'éclairer  sur  ses  propres  intérêts. 

La  plus  grande  partie  de  nos  dames  ne 
s'accommoderaient  pas  trop  de  l'humeur 
de  cet  illustre  générai  grec.  Elles  veulent 
toujours  être  parées  comme  des  idoles  ;  et 
il  en  est  qui  se  vêtissent  d'une  manière  si 
grotesque  ,  que  les  gens  de  goût  s'en  af- 
fligent pour  elles.  Cette  grande  Cydalise , 
par  exemple,  qui  fait  toujours  sa  partie  au 
billard  avec  des  hommes,  et  qui  ne  se  gêne 
pas  trop  avec  eux,  est  toujours  mise  comme 
une  femme  de  théâtre  en  scène  :  sa  gorge, 
trop  découverte,  lui  donna  un  air  d'immo- 
destie qui  effraie  la  pudeur,  même  la  moins 
scrupuleuse;  et  si  l'on  y  fait  bien  attention , 
les  cavaliers,  ses  partenaires,  ont  infiniment 
plus  de  retenue  qu'elle.  Dans  une  histoire 
qu'elle  raconta  l'autre  jour,  elle  mêla  des 
traits  de  la  coquetterie  la  plus  raffinée. 
Peut-être  y  avait-il  du  dessein  dans  toutes 
les  belles  choses  qu'elle  débitait  ;  car  elle 
ne  manquait  pas  de  s'en  applaudir  à  me- 
sure qu'elle  les  produisait  ;  et  en  cela  elle 
avait  raison,  car  personne  ne  prenait  la 
peine  de  l'en  remercier...  .  Concluons  : 
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les  manières  trop  libres,  même  trop  fami- 
lières y  ne  conviennent  qu'à  des  femmes 
perdues  ;  et  une  femme  honnête  se  dé- 
grade 9  quand  elle  descend  jusqu'à  les 
adopter. 


s.  iv. 

Retenue  déplacée  ,  bégueulisme  ,  effets  d'une  édu^ 
cation  mal  soignée. —-Singularités  du  caractère. 
— -  Goûts  bizarres  9  etc. 

Les  personnes  du  sexe  doivent  cepen- 
dant éviter  de  donner  dans  un  autre  excès 
auquel  les  jeunes  personnes  inexpérimen- 
tées sont  ordinairement  sujettes  :  c'est  de 
s'armer  d'une  retenue  trop  sotte  et  trop 
sauvage  :  les  propos  les  moins  suspects 
les  blessent  et  les  font  rougir  quelquefois 
au  point  qu'elles  n'y  répondent  que  par 
des  brusqueries  ?  souvent  fort  grossières. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  agir  la  vertu 
dans  une  femme  honnête.  Si  des  manières 
trop  libres >  dans  une  jeune  personne,  re- 
poussent ,  une  pruderie  farouche  rebute. 
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C'est  parle  peu  d'usage  du  monde,  ou 
par  une  simplicité  niaise  qui  provient  tou- 
jours d'une  éducation  mal  soignée,  que  U 
plupart  des  jeunes  personjies  tombent  dans 
ce  défaut.  On  ne  sait  que  leur  dire  ,  ni  sur 
quel  chapitre  les  mettre,  pour  les  faire 
parler  ;  c'est  que  leur  esprit  a  été  aussi 
mal  exercé  que  mal  cultivé,  ou  qu'elles 
n'en  ont  point  du  tout.  Vous  vous  piquez 
de  leur  dire  les  choses  du  monde  les  plus 
agréables  et  les  plus  ingénieuses  j  vous  les 
voyez  les  bras  croisés  et  sans  réponse;  ou 
si,  par  hasard,  quelques  mots  s'échappent 
de  leur  bouche,  c'est,  pour  ainsi  dire  ,  du 
bout  de  leurs  lèvres,  et  avec  un  ton  de 
voix  si  languissant  et  si  niais  ,  que  vous 
avez  souvent  bien  de  la  peine  à  vous  empê- 
cher d'en  rire.  Parce  qu'elles  sont  parfois 
assez  bien  faites,  elles  s'imaginent  qu'il 
leur  suffit  de  se  montrer,  et  que  la  fraî- 
cheur de  leur  teint  les  dispense  de  tout  ce 
qu'une  femme  doit  avoir  d'agrémens  pour 
plaire. 

C'est  la  faiblesse  des  hommes  qui  donne 
h  quelques  femmes  cette  espèce  d'ascen- 
dant et  de  négligence  d'elles-mêmes  ;  de 
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tout  temps  ils  ont  recherché  la  Beauté  * 
comme  la  première  des  qualités  d'une 
femme.  Il  est  tel  homme  d'esprit,  fort 
amoureux  de  telle  personne  parfaitement 
belle,  mais  parfaitement  idiote,  qui  ne 
supporte  pas  la  moindre  plaisanterie  qu'on 
peut  lui  faire  sur  un  si  mauvais  choix  (1  ). 
Il  est  vrai  aussi  qu'on  n'en  est  pas  toujours 
le  maître,  et  qu'on  a  souvent  bien  de  la 
peine  à  trouver  des  raisons  pour  justifier 
certains  goûts  qui  paraissent  assez  bizarres. 
Le  divin  Platon,  qui  valait  bien  tous  les 
beaux  esprits  nés  et  à  naître,  aimait  une 
femme  ridée,  et  disait  d'un  ton  anacréon- 
tique,  pour  s'excuser  des  reproches  qu'on 
lui  faisait  de  cette  passion ,  «  que  l'Amour 
s'était  caché  dans  les  rides  de  sa  maîtresse,» 
Beaucoup  de  nos  faiseurs  de  madrigaux 


(i)  Et  combien  de  gens  se  fâcheraient  sérieu- 
sement, si  on  leur  rapportait  dans  ce  que  l'on  dit 
d'eux ,  ce  qu'ils  en  disent  eux-mêmes  !  On  a  connu 
un  duc  qui  avouait  partout  qu'il  ne  savait  pas  lire , 
et  qui  rompit  pour  toujours  avec  un  de  ses  meil- 
leurs amis  ,  parce  qu'en  plaisantant  celui-ci  l'a- 
vait traité  d'ignorant.  - 
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et  de  chansons  ont  à  i'envi  répété  cette 
aimable  excuse  cîu  philosophe. 

Ce  trait  de  Platon  peut  merveilleuse- 
ment servir  comme  de  point  d'appui  à  cer- 
tains hommes  qui,  de  préférence,  aiment 
des  laides.  Ils  prétendent  qu'  elles  réeom- 
pensent  par  d'autres  charmes ,  ce  qui  leur 
manque  en  beauté  ;  et  quand  on  exa- 
mine d'un  peu  près  cette  idée ,  qui  paraît 
d'abord  assez  spécieuse ,  on  trouva  que , 
s'ils  pouvaient  avoir  un  goût  plus  relevé  , 
ils  pourraient  bien  aussi  avoir  raison,  Au 
reste,  on  dit  que  les  Assyriens  avaient  là- 
dessus  une  politique  assez  bien  entendue  j 
ils  rassemblaient  toutes  les  jeunes  filles 
dans  une  place  publique  :  ils  vendaient  les 
belles  le  plus  cher  qu'ils  pouvaient ,  et 
donnaient  cet  argent  à  ceux  qui  voulaient 
se  charger  des  laides.  On  peut  ajouter  que 
si  cet  usage  se  pratiquait  parmi  nous ,  tant 
de  filles  ne  languiraient  pas  en  attendant 
des  maris,  et  seraient  bientôt  pourvues, 
puisque,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
l'on  sacrifie  plus  à  l'intérêt  qu'à  la  beauté. 
Mais  c'est  peut-être  un  peu  trop  nous 
écarter  de  notre  sujet  :  revenons-y. 


(  343  ) 
§.  V. 

Fausse  délicatesse  d'organes.  — Traits  de  deux 
Sybarites.  —  Un  mot  sur  les  aimables  du  jour. 

 .Geais  parés  des  plumes  du  paon. —  Belle 

réponse  d'un  roi.  —  Hommes  à  bonnes  for- 
tunes.—  Femmes  trompées,  etc. 

Indépendamment  de  tous  les  défauts 
que  nous  avons  déjà  passés  en  revue ,  il 
en  est  un  qui  ne  nous  paraît  pas  moins 
désagréable  que  les  autres  :  c'est  cette 
ridicule  délicatesse  d'organes  qu'affectent 
tous  les  jours  certaines  femmes  qui  n'ont 
apparemment  rien  de  mieux  à  faire  ;  dé- 
licatesse que  notre  admirable  et  bon  La 
Fontaine  n'a  pas  manqué  de  reprendre 
dans  ces  deux  courts  et  jolis  vers  : 

ce  Les  délicats  sont  malheureux  ; 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire.  » 

Ces  dames-là,  dans  tout  le  cours  d'un 
entretien  ,  n'ont  autre  chose  à  vous  dire 
que  :  ce  Mon  dieu  ,  qu'il  fait  chaud  !  l'ar- 
deur du  jour  est  insupportable!  et  mille 
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autres  propos  de  cette  force.  Elles  ont 
beau  vous  étaler  compîaisarament  un 
embonpoint  raisonnable  ,  et  un  visage 
rayonnant  de  santé ,  à  les  entendre,  elles 
n'en  sont  pas  moins,  si  vous  voulez  les  en 
croire,  de  la  compïexion  la  plus  délicate; 
leurs  nerfs,  leurs  vapeurs,  leurs  migraines, 
sont  mis  à  contribution  pour  vous  apitoyer 
sur  leur  sort  :  elles  ne  mangent  pas  même 
une  once  de  pain  par  jour  f  tant  elles  ont 
l'estomac  pauvre  et  délabré  !  Et  remar- 
quez bien ,  s'il  vous  plaît ,  que  c'est  qu'elles 
n'ont  absolument  rien  de  meilleur  à  vous 
dire,  et  que  cette  sobriété  de  discours,  plus 
intéressante  mille  fois  que  tout  ce  qu'elles 
pourraient  enfanter ,  ou  cette  horrible  mi- 
graine qui  les  tourmente  et  leur  fait  garder 
un  silence  morne  pendant  toute  une  con- 
versation aimable  et  enjouée  ,  ne  sont  que 
le  prétexte  dont  elles  couvrent  ordinaire- 
ment l'indigence  de  leurs  idées  et  la  pau- 
vreté de  leur  esprit,  plus  malade  assuré- 
ment que  leur  corps. 

Le  plus  plaisant  de  cette  sorte  de  ma- 
ladie ,  c'est  qu'à  force  de  dire  qu'elles  ont  la 
compïexion  fort  délicate  et  une  santé  très- 
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mauvaise  ,  ces  bonnes  gens  finissent  enfin 
par  se  le  persuader ,  et  par  tomber  même 
dans  des  convulsions  qui  ne  ressemblent 
pas  mal  à  celles  de  saint  Médard,  dont 
s'est  si  bien  moqué  ce  bel-esprit  Voltaire, 
qui  ne  donnait  pas  facilement  dans  ces 
sortes  de  jongleries ,  toujours  payées  par 
un  certain  parti  qu'on  devinait  bien ,  mais 
qu'on  n'osait  pas  attaquer  de  front.  Au 
reste  ,  ces  pauvres  convulsionnaires  qui 
s'étendaient  en  riant ,  et  avec  tant  de  com- 
plaisance, sur  un  lit  hérissé  de  pointes  de 
fer,  et  qui  n'en  ressentaient  aucun  mal, 
ont  f  quoiqu'en  sens  inverse,  assez  de  rap- 
ports avec  ce  sybarite  dont  on  nous  a 
conservé  l'aventure  (1) ,  et  qui  suait  à 
grosses  gouttes  de  voir  des  maçons  tra- 
vailler. 

Toutes  ces  sottes  délicatesses  féminines 
sont  bannies  avec  raison  du  commerce  de 
la  bonne  société.  C'est  cependant  l'écueil 
dans  lequel  donnent  volontiers  nos  aima- 
bles du  jour,  qui  se  piquent  d'être  de  ce 

(1)  On  a  répété  jusqu'à  la  satiété  celle  de  cet 
autre  sybarite  ,  que  le  pli  d'une  rose  empêchait  de 
dormir, 
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qu'ils  appellent  la  meilleure  compagnie. 
Ils  affectent  pour  cela  des  manières  et  des 
tons  si  extravagans,  si  ridicules ,  qu'on  les 
prendrait  pour  de  ces  anciens  petits  gen- 
tillâtres  de  province  qui,  de  toute  leur  édu- 
cation ?  n'avaient  retenu  que  TA  B  C  et 
le  ton  d'insolence  intolérable  dont  ils  me- 
naçaient les  bons  et  honnêtes  villageois 
dont  les  sueurs  les  faisaient  vivre.  Pourvu 
que  nos  jolis  messieurs  aient  l'haleine  fraî- 
che ,  les  dents  belles  ,  des  cheveux  bien 
moutonnés  ou  bien  lissés  ,  de  hautes  et 
larges  cravates ,  un  menton  bien  enfoncé 
dedans ,  avec  un  vêtement  plus  ou  moins 
extraordinaire  (1),  ils  se  regardent  comme 
des  petits  Narcisses  à  qui  toutes  les  dames 
doivent  tenir  grand  compte  de  leurs  per- 
sonnes, et  surtout  de  leur  mérite.  S'ils 
valsent  un  peu  proprement,  ou  s'ils  savent 
quelque  peu  de  musique,  dont  ils  ne  pren- 
nent leçon  qu'au  théâtre,  (et  de  quelle  ma- 
nière encore?  )  ils  ne  manquent  pas  d'éta- 
ler leur  savoir  partout  où  ils  vont  ;  et  nous 


(i)  Et  surtout  les  deux  mains  dans  le  pont- 
le\is  de  leurs  pantalons. 
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en  voyons  tous  les  jours  bon  nombre  qui 
emploient  tout  le  temps  d'une  visite ,  même 
de  cérémonie,  à  essayer  une  valse,  ou  à 
fredonner  quelque  air  baroque  qu'ils  sont 
convenus  entre  eux  de  trouver  divin ,  parce 
qu'il  n'est  pas  de  l'école  de  Pergolèse  ou 
de  Cimarosa,  de  Gluck,  d'Haidn  ou  de 
Mozart.  Et  n'ont-ils  pas  raison  ,  ces  mes- 
sieurs? Toutes  leurs  gentillesses  ne  sont- 
elles  pas  mille  fois  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire  et  faire  dans  une  réunion 
de  personnes  où  le  goût ,  d'accord  avec 
l'esprit  et  le  bon  sens,  n'enfante  que  des 
choses  dont  l'agrément  surpasserait  leur 
portée  ? 

En  général ,  convenons-en ,  ils  sont  bien 
plus  ridicules  encore  ,  quand ,  après  le 
nouvel  ordre  de  choses  qui  s'est  établi 
non  -  seulement  en  France ,  mais  dans  la 
majeure  partie  de  l'Europe,  ils  se  mettent 
à  citer  leurs  aïeux  ,  comme  si  le  mérite  de 
ceux-ci  pouvait  leur  tenir  lieu  de  celui 
qu'ils  n'ont  pas!  Un  honnête  homme,  de 
quelque  condition  qu'il  puisse  être ,  est 
toujours  préférable  à  ces  hauts  et  puissans 
héritiers  d'un  mérite  sans  valeur ,  qui , 
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semblables  au  geai  de  la  fable  ,  s'en  pava- 
nent insolemment,  et  prétendent  par-là 
rabaisser  les  vertus  et  les  talens  de  leurs 
égaux  (1).  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
messieurs  ,  vous  vantericz-vous  des  belles 
actions  que  vous  n'avez  pas  faites  ?  C'est 
une  démence  non  moins  risible  que  révol- 

(i)  Etre  issu  d'une  maison  illustre,  est  un  avan- 
tage qui  distingue  encore  le  plus  en  Europe;  et 
c'est  celui  qui  coûte  le  moins.  Mais  je  suppose 
qu'on  ne  trouve  dans  sa  famille  ,  après  une  longue 
suite  de  générations ,  ni  courage  ?  ni  probité ,  ni 
vertu ,  si  ce  n'est  dans  celui  qui  l'a  illustrée  par  son 
mérite,  peut-on,  en  bonne  conscience,  se  faire  hon- 
neur de  sortir  d'un  tel  sang?  Qu'on  jouisse  sans 
trop  de  fierté  des  avantages  d'une  haute  naissance  \ 
qu'on  mette  à  profit  les  prérogatives  qui  y  sont 
attachées  ,  et  l'heureuse  éducation  qu'elle  peut 
procurer  :  c'en  est  assez.  C'est  trop  hasarder  que 
de  vouloir  fixer  toutes  les  attentions  sur  son  ori- 
gine et  son  antiquité.  Le  chaos  du  monde  en  est  le 
principe  le  plus  éloigné  5  le  plus  immédiat  pour- 
rait ne  pas  faire  honneur  5  et  l'on  en  a  des  exemples 
trop  frappans.  Au  reste  ,  rien  ne  met  les  vices  dans 
un  plus  grand  jour  que  la  haute  naissance.  Un 
vicieux  obscur  a  quelquefois  cet  avantage,  qu'on 
ignore  qu'il  est  un  malhonnête  homme  5  et  c'est 
beaucoup e 
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tante.  Ecoutez  là-dessus  un  trait  puisé 
dans  l'antiquité  ,  notre  source  favorite. 
«  Un  jeune  homme  demandait  un  jour  au 
roi  Antigone  une  grâce  pour  des  services 
que  ses  auteurs  avaient  eu  le  bonheur  de 
rendre  à  l'État  :  «Vous  êtes  en  âge,  lui 
répondit  ce  prince,  d'obtenir  des  grâces 
par  vous-même  5  pourquoi  vous  appuyer 
du  mérite  de  vos  pères?  C'est  la  vertu  qui 
fait  le  droit  aux  grâces  et  aux  faveurs  des 
princes;  et  quelque  illustre  que  soit  le  sang 
dont  on  est  sorti ,  il  sied  toujours  bien 
d'être  modeste ,  et  de  ne  jamais  s'entêter 
ni  se  prévaloir  du  chimérique  honneur  d'ap- 
partenir à  tels  ou  tels»  » 

La  fureur,  ou  plutôt  l'entêtement  d'être 
ce  qu'on  appelle  un  homme  à  bonnes  for- 
tunes ,  n'est  ni  moins  ridicule,  ni  moins 
méprisable.  L'art  de  la  comédie  a  déjà 
fait  justice  de  cette  sorte  de  personnage, 
mais  l'a  faite  avec  tant  de  gaîté,  et  Ton  pour- 
rait même  dire  de  mollesse ,  que  la  pièce 
n'a  fait  qu'exciter  le  rire ,  et  que  le  person- 
nage est  resté  (i).  Un  homme  de  cette 


(i)  Comme  mille  autres  qu'on  croyait  effacés 
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trempe  vous  parle  de  ses  conquêtes  ga- 
lantes du  même  ton  dont  il  vous  vanterait 
sa  valeur  incontestable  j  il  a  toujours  en 
tête  quelque  rendez-vous  ,  et  vous  quitte 
avec  autant  d'empressement  qu'il  vous  a 
recherché.  On  en  voit  qui  se  plaignent  de 
bonne  foi  d'être  trop  aimables,  et  d'autres 
qui  renchérissent  encore  sur  cette  noble 
extravagance  ,  et  la  poussent  au  point  de 
se  faire  remettre  le  soir,  en  pleine  compa- 
gnie ,  des  lettres  qu'eux-mêmes  ont  écrites 
le  matin  (1).  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  style  et  d'éloquence  érotiques.  Celles  de 
l'Héloïse  de  Pope,  et  de  celle  de  J.-  J.  Rous- 
seau, ne  sont  rien  auprès.  Les  héroïnes  y 
meurent  toutes  d'amour  j  et  les  cruels  ï 


delà  liste  des  vices  et  des  ridicules  ;  mais  le  temps, 
qui  détruit  tout,  n'y  a  rien  pu  faire  5  et  s'il  nous 
reste  encore  de  ces  hommes  dits  à  bonnes  for- 
tunes ?  ce  n'est  assurément  pas  la  faute  de  nos 
dames. 

(1)  L'auteur  de  la  comédie  de  V Homme  à 
bonnes  Fortunes  ,  laquelle  n'était  bien  jouée  que 
par  le  feu  comédien  du  roi  Bellecour,  n'a  eu 
garde  de  manquer  ce  trait  du  rôle?  non  plus  que 
ceux  qui  se  trouvent  ici  tracés. 
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ils  ont  la  barbarie  de  les  laisser  mourir  : 
ils  sont  inpitoyables  ;  ils  sont  fatigués  , 
excédés  de  toutes  leurs  bonnes  fortunes.  Ils 
poussent  l'impertinence  jusqu'à  manquer 
aux  plus  honnêtes  femmes  devant  leurs 
gens;  enfin,  ils  sont  si  pleins  de  leur  haut 
mérite,  qu'à  peine  daignent-ils  abaisser 
les  yeux  sur  ceux  qui  veulent  bien  prendre 
la  peine  de  les  saluer. 

Ce  n'est  pas  tout:  de  toutes  leurs  sottises 
la  plus  choquante  est  celle  de  vouloir  pas- 
ser pour  beaux-esprits  :  ils  ont  l'air  hardi 
et  le  ton  tranchant  :  ils  veulent ,  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  qu'on  les  admire ,  bien 
qu'assurément  fort  peu  admirables.  Es- 
pèces de  Matamores  dans  l'empire  de  la 
galanterie  ,  ils  n'imposent  réellement  qu'à 
quelques  malheureuses  femmes  subjuguées 
qui  craignent  de  les  perdre  eux  et  toutes 
les  belles  protestations  dont  ils  les  ont  ber- 
cées. Au  reste,  c'est  une  chose  assez  di- 
vertissante à  voir ,  que  les  différens  rôles 
qu'ils  imaginent  pour  amener  les  pau- 
vres femmes  à  ce  degré  d'oubli  d'elles- 
mêmes  (1). 

(i)  Il  y  a  long -temps  qu'on  a  fait  cette  re- 
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S-  VI. 

Erreur  des  séducteurs.  —  Moyens  de  plaire  aux 
femmes  honnêtes.  —  Sotte  affectation.  —  Igno- 
rance j  etc» 

]W aïs  ces  messieurs  ne  seraient-ils  pas 
dans  uxm  grande  erreur  d'imaginer  que  , 
pour  plaire  dans  le  monde  ,  il  n'est  pas  de 
meilleurs  moyens  que  tout  cet  attirail  de 
sottises  accumulées  ?  Dans  ce  cas  9  qu'ils 
se  détrompent  :  ce  n'est  jamais  par  -  là 
qu'ils  y  réussiront.  Pour  plaire,  il  faut  être 
simple  ,  naturel ,  sans  aucune  affectation  j 
il  ne  faut  pas  même  laisser  percer  le  désir 
de  plaire.  Si  nos  élégans  pouvaient  être 
capables  de  sentir  combien  l'affectation 
est  nuisible  même  par  ses  effets  j  combien 
elle  peut  empêcher  une  foule  de  personnes 
honnêtes  de  paraître  telles ,  il  n'en  faudrait 

marque  :  ce  Les  libertins  affichant  les  femmes  , 
et  ne  peuvent  se  détacher  d'elles  5  les  honnêtes 
gens  ,  au  contraire  ?  ont  du  respect  pour  elles  y  et 
gavent  les  fuir*  » 
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pas  davantage  pour  la  leur  faire  éternelle- 
ment abjurer.  Qu'ils  sachent  donc  que 
c'est  faire  le  pédant  que  de  vouloir  faire  le 
docte  ;  que  c'est  être  précieux  que  d'affec- 
ter l'emploi  de  tous  les  mots  nouveaux  ,  de 
■fluter  sa  voix  ,  sa  prononciation ,  de  mettre 
en  contraction  les  muscles  de  son  visage  , 
et  de  rouler  continuellement  les  yeux  , 
pour  exprimer  les  choses  les  plus  simples  ; 
que  la  prétention  de  briller  fait  que ,  loin 
de  remplir  ce  but ,  on  devient  ridicule  et 
;  plat  ;  qu'enfin ,  c'est  le  propre  d'une  vanité 
;  folle  et  méprisable  de  citer  à  tous  .propos 
les  personnages  illustres  qu'on  peut  voir , 
à  des  personnes  d'un  plus  bas  étage.  Ce 
n'est  pas  à  l'exemple,  c'est  air  mérite  que 
se  donnent  les  personnes  de  sens.  Cette 
façon  de  se  faire  valoir  peut  bien  imposer 
à  des  sots;  mais  les  honnêtes  gens  savent 
s'en  moquer,  et  s'en  rebutent  bientôt.  En- 
fin ,  l'affectation  est  si  désagréable ,  que 
i  nous  voudrions  qu'on  ne  pût  même  pasre- 
>  marquer  les  expressions  favorites  qu'elle 
I  emploie. 

Mais  nos  maximes  sont  trop  exigeantes 
I  pour  la  foule  de  nos  agréables  :  ils  ont  pris 
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leur  pli  ;  il  leur  faut  uta  ton  tranchant  et  dé- 
cisif et  des  manières  bruyantes  ;  ils  re- 
gardent toutes  les  formalités ,  tous  les 
usages  reçus  dans  la  bonne  compagnie , 
comme  le  partage  des  idiots  ou  des  esprits 
bornés ,  sans  s'apercevoir  que  cette  suffi- 
sance est  la  plus  grande  preuve  de  la  bê- 
tise ou  de  l'ignorance  (1)  la  mieux  condi- 
tionnée. 


(i)  Ce  n'est  point  ici  une  exagération  :  on  a 
connu  dans  le  siècle  dernier  un  de  ceux  qu'on 
vient  d'essayer  d'esquisser  ,  vouloir  parier  que  la 
rivière  de  Seine  passait  à  Constantinople ,  parce 
qu'il  avait  lu  dans  la  tragédie  de  Bajazet  que  la 
scène  est  à  Constantinople.  Un  autre  de  la  même 
force  demandait  sérieusement  pourquoi  le  grand 
Alexandre,  qui  était  si  vaillant  ,  n'allait  pas  com- 
battre ces  vilains  Turcs  ,  pour  détruire  une  puis- 
sance si  funeste  à  tous  les  chrétiens. 

Il  y  avait ,  à  la  cour  de  Louis  XV9  un  M.  de 
Montbason  qui  demandait ,  avec  non  moins  de 
bonhomie,  pourquoi  Jules-César,  qui  mourut 
au  milieu  du  sénat  romain  ,  était  mort  sans  con- 
fession ,  puisqu'il  y  avait  tant  de  prêtres  à  Rome. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parsemer  notre  ou- 
vrage de  quelques  traits  d'ignorance  et  de  naïveté 
à  peu  près  pareils. 
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On  ne  peut  pas  raisonnablement  exiger 
de  nos  élégans  ,  qu'ils  étudient  comme  nos 
anciens  docteurs  ;  mais  il  est  une  foule  de 
choses  qu'amène  le  cours  du  commerce  du 
monde ,  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  d'igno- 
rer ,  sous  peine  de  passer  pour  de  parfaits 
ignares  (1).  Par  la  même  raison  ,  ils  doi- 
vent se  dispenser  de  juger  des  ouvrages 
d'esprit  qu'ils  n'entendent  pas.  On  par- 
donne plus  aisément  à  un  homme  qui  , 
dans  ces  sortes  d'occasions ,  sait  garder  un 
prudent  silence  ,  qu'à  ces  étourneaus  qui 

(1)  Pourquoi  s'en  étonnerait -on  ?  Ne  sait  -  on 
pas  ce  trait  d'une  duchesse  qui  ,  voyant  passer  la 
pompe  funèbre  de  son  mari,  s'écria  :  ce  Ah  !  que 
mon  mari  serait  charmé  de  voir  cela  ,  lui  qui  ai- 
mait tant  les  cérémonies  !  »  Et  si  l'on  veut  re- 
monter  plus    haut  ,  Charlemagne  lui  -  même  , 
homme  de  génie,  éloquent  et  aimable,  ne  savait 
pas  écrire.  11  scellait  simplement  ses  ordres  du 
pommeau  de  son  épée  ;  et  l'histoire  nous  apprend 
que  Louis  le  Débonnaire ,  son  fils  ,  ayant  assemblé 
plusieurs  évêques  pour  signer  un  acte  important  , 
on  fut  obligé  d'envoyer  demander  une  écritoire 
au  chancelier,  chez  qui  l'on  n'en  trouva  point , 
non  plus  que  dans  le  palais  et  dans  les  maisons 
des  évêques. 
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tranchent  et  décident  au  hasard  >  et  sans 
connaissance  ,  sur  des  choses  que  leur  peu 
d'application  pour  s'instruire  les  a  seule 
privés  de  savoir  aussi  bien  que  d'autres. 

L'ignorance,  dans  ce  siècle  de  lumières , 
est  une  grande  vilaine  tache  qu'on  ne  sau- 
rait trop  s'empresser  d'effacer.  Du  temps 
de  Bayard  (1)  ,  les  nobles  s'en  honoraient  y 
et  depuis ,  après  avoir  dit  bien  des  sottises, 
comme  cela  se  pratique  quand  on  est  mai 
instruit ,  ils  croient  en  être  quittes  pour 
dire  :  «  C'est  à  la  cavalière.  »  Mais  il  n'en 
va  pas  de  même  à  présent  (2}  :  on  ne  nous 
tient  pas  quittes  à  si  bon  marché.  Si  Ton 
n'exige  pas  que  nous  soyons  des  érudits  de 
profession  ,  on  veut  au  moins  que  nous 
nous  rendions  utiles  et  agréables  par  des 
connaissances  qui  nous  distinguent  de  la 
foule. 


(1)  Dit  le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 

(2)  On  a  cependant  entendu  les  mots  suivans 
sortir  de  la  bouche  d'un  jeune  éventé  àeœ  siècle, 
qui  se  vantait  d'avoir  beaucoup  voyagé  ,  et  à  qui 
l'on  disait  qu'il  devait  bien  connaître  la  géogra- 
phie :  ce  Moi  !  je  n'y  ai  jamais  été  5  mais  je  dois 
eu  avoir  approché  de  bien  près.  25 
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§.  VII. 

Netteté  et  précision  dans  le  langage.  —  Courts 
élémens  de  politesse.  —  Bon  sens  et  bonne 
grâce.  — Gens  silencieux  ,  etc. 

T  l  est  des  personnes  qui  pensent  d'une 
manière  si  confuse  et  si  embrouillée  ,  et 
qui  expriment  leurs  idées  avec  tant  de  dif- 
ficulté, qu'on  n'y  connaît  rien.  C'est  un 
inconvénient  qu'il  est  d'un  homme  bien  né 
d'éviter.  On  doit  s'attacher  à  penser  nette- 
ment  et  à  parler  avec  justesse  et  précision  ; 
â  prononcer  d'un  ton  de  voix  agréable,  et 
à  accompagner  ce  qu'on  exprime  d'une  ac- 
lion  libre  et  aisée  qui  réponde  à  la  netteté 
des  idées  et  à  la  justesse  des  expressions. 
C'est  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  cette  politesse  qui  distingue  les  per- 
sonnes qui  composent  la  bonne  compa- 
gnie (1).  H  n'est  pas  nécessaire  pour  cela 

(i)  Nous   croyons  que  voici  ce  qu'on  peut 
penser  et  dire  de  mieux  sur  la  politesse  dont  on 


(  358  ) 

que  tout  ce  que  nous  disons  soit  fin ,  bril- 
lant et  délicat  ;  il  suffit  que  ce  qu'on  dit 


parle  tant  depuis  quelques  années  :  Un  homme 
poli  ne  connaît  ni  les  plaisanteries  hors  de  saison  , 
ni  les  paroles  grossières  9  ni  les  équivoques  ha- 
sardées $  il  en  évite  jusqu'aux  apparences  ;  il  sait 
couper  court  à  toute  ouverture  d'entretien  qui 
pourrait  donner  la  moindre  atteinte  à  la  configu- 
ration des  personnes,  à  la  naissance,  aux  familles. 
Il  ne  parle  jamais  sans  nécessité  de  lui  ,  de  sa  for- 
tune ,  de  son  pouvoir,  etc.  Loin  de  mépriser  au- 
cun être  vivant ,  il  ne  doit  pas  même  paraître 
Indifférent  pour  personne  5  il  doit  encore  moins 
affecter  de  faire  parade  de  trop  d'esprit  et  de  sa- 
voir 5  il  doit  instruire  sans  paraître  le  faire;  corri- 
ger avec  la  même  circonspection  ;  ne  parler  ni  de 
richesses  ,  ni  de  bonne  chère,  ni  de  plaisirs  de- 
vant ceux  à  qui  tout  manque  5  ne  s'occuper  de  lui 
que  très-légèrement  dans  les  conversations  ,  et 
n'en  jamais  occuper  les  autres  5  se  prêter  de  bonne 
grâce  aux  amusemens  de  la  société  dans  laquelle 
il  se  trouve  5  et  quand  il  veut  s'en  dispenser,  le 
faire  sans  paraître  dés  approuver  le  plaisir  que  les  au- 
tres y  trouvent.  Il  doit  surtout  fuir  la  manie  de  pas- 
ser pourpoli,  d'affecter lapolitessepar  des  manières 
trop  recherchées ,  et  de  marquer  trop  de  délicatesse 
sur  l'impolitesse  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ou 
qui  oublient  de  l'être  5  en  un  mot ,  il  doit  parler, 
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soit  de  bon  sens  ,  et  qu'on  s'exprime  net- 
tement et  avec  bonne  grâce. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  le  monde 
ait  le  don  de  penser  nettement  et  d'expri- 
mer ses  pensées  avec  délicatesse.  Un 
homme  qui  parle  avec  justesse  et  bon  sens  , 
est  en  quelque  sorte  un  homme  accompli 
dont  je  préférerais  la  conversation  à  toute 
la  science  d'Aristote.  Il  n'est  rien  de  plus 
difficile  et  de  plus  rare  en  parlant  ,  que  de 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut.  Pour  l'ordinaire  , 
la  plupart  des  jeunes  gens  parlent  beau- 
coup et  ne  disent  rien  (1)  :  ce  n'est  que  du 

agir,  se  comporter  dans  toutes  ses  paroles  comme 
dans  toutes  ses  actions  ,  de  manière  qu'on  ne  soit 
content  de  lui  ,  que  parce  qu'il  fait  en  sorte  que 
les  autres  soient  toujours  contens  d'eux-mêmes.  ^ 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  d'enfer- 
mer dans  un  plus  petit  cadre  tous  les  élémens  de 
la  politesse  5  qualité  précieuse,  et  qui  sert  plus 
qu'on  ne  paraît  le  penser,  à  resserrer  les  liens  de 
la  vie  civile. 

(1)  On  ne  s'y  trompe  jamais  :  les  grands  par- 
leurs sont  presque  toujours  des  gens  qui  n'ex- 
priment rien.  Le  fonds  de  l'esprit  de  l'homme,  s'il 
n'est  pas  cultivé  avec  adresse ,  ne  produit  pas  tou- 
jours d'une  manière  heureuse.  L'intelligence  , 
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bruit  ,  comme  la  mauvaise  musique  j  et 
l'on  serait  vraiment  tenté  de  leur  infliger 

_   £y 

chez  quelques  personnes  ,  veut  un  certain  temps 
pour  arranger  ses  idées  ,  pour  les  combiner,  pour 
en  former  des  raisonnemens  ,  et  pour  les  produire 
d'une  manière  vive,  nette  et  précise.  La  moindre 
précipitation  bouleverse  tout 5  et  de  ce  boulever- 
sement sortent  la  confusion ,  le  fatras ,  le  verbiage, 
le  bredouillement ,  tout  ce  qu'il  faut  enfin  pour 
rendre  un  parleur  ridicule.  —  Comment  peut-on 
se  flatter  qu'on  puisse  plaire  dans  la  société  , 
quand  on  veut  parler  seul ,  fixer  sur  soi  toute  Pat- 
tention,  et  refuser  aux  autres  jusqu'à  la  liberté 
d'être  distraits  en  les  ennuyant?  Et  quels  applau- 
dissemens  attendre  de  ceux  à  qui  Von  veut  faire 
ainsi  sentir  tout  son  génie,  sans  ménager  le  leur  ? 
Il  est  difficile  que  la  vanité  qui  veut  dominer,  et 
celle  qui  ne  veut  pas  l'être,  puissent  s'accorder. 
Un  parleur  honnête  et  judicieux  qui  cherche  à 
plaire ,  tâte  ,  par  un  silence  adroit ,  l'opinion  que 
les  autres  cherchent  à  donner  d'eux-mêmes.  Il 
laisse  parler  ,  il  étudie ,  il  observe  ceux  qui 
parlent.}  et  après  avoir  pris  ses  avantages,  il  se 
tait  sitôt  qu'il  s'aperçoit  qu'ils  seront  plus  flat- 
tés de  son  silence  que  de  tout  le  brillant  dont  il 
pourrait  les  éblouir  5  mais  aussitôt  qu'il  les  voit 
disposés  à  l'écouter  sans  souffrir  de  sa  supério- 
rité, il  se  fait  entendre.  En  général ,  loin  d'effa- 
roucher Famour-propre  des  autres  ? il  faut,  pour  se 

le 
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le  châtiment  de  Midas.  Entendent -ils 
quelque  récit ,  ils  s'arrêtent  à  la  moindre 
bagatelle,  sans  s'intéressera  ce. qu'il  y  a 
d'important.  Les  choses  les  plus  communes 
leur  paraissent  de  plus  grandes  et  belles 
nouveautés  :  heureux  encore  quand  ils  ne 
les  exagèrent  pas  avec  une  simplicité  niaise 
et  une  admiration  risible  ,  comme  cela  leur 
arrive  très-souvent  !  Ils  ressemblent  alors 
à  ce  pauvre  Norvégien  qui ,  la  première 
fois  qu'il  vit  des  roses  ,  fut  tout  interdit  du 
brillant  coup  d'œil  qu'elles  offraient  :  il  n'o- 
sait en  approcher,  dans  la  crainte  de  se 
brûler  les  doigts ,  et  ne  pouvait ,  disait-il , 
comprendre  que  les  arbres  pussent  porter 
du  feu. 

Si  toute  cette  jeunesse  ignorante  souf- 
fait  du  moins  de  bonne  grâce  qu'on  la  re- 
dressât, quand  elle  a  dit  une  sottise  ,  on 
pourrait  espérer  d'elle  quelque  conversion  ; 
mais  elle  persiste  toujours  avec  opiniâtreté 
dans  ses  extravagances.  Ecoutez  ces  mes- 


les  concilier,  le  caresser  5  et  on  ne  le  caresse  ja- 
mais si  bien  qu'en  lui  faisant  le  sacrifice  de  tout 
celui  qu'on  a. 

Q 
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sieurs; ils  parlent  tous  ensemble  sans  s'en- 
tendre ,  sans  règle  et  sans  mesure  ,  comme 
les  femmes  des  marchés  ou  sans  éduca- 
tion ,  qui  n'écoutent  jamais  quand  on  leur 
parle  raison  ,  ou  qui  l'étouffent  à  force  de 
bruit.  Pourquoi  aussi  garder  tant  de  me- 
nagemens  avec  ces  sortes  de  têtes  ?  Pour- 
quoi ne  leur  pas  lâcher  quelques  mots  forts 
qui  les  rappellent  à  Tordre  ?  C'est  qu'elles 
sont  incorrigibles ,  et  que  ,  rigueur  ou  dou- 
ceur y  rien  n'y  fait.  Abandonnons-les  donc 
à  leur  incorrigible  nullité;  et  disonsquelque 
chose  d'un  caractère  de  gens  tout-à-fait  op- 
posés :  ce  sont  les  silencieux. 

J'étais  hier  dans  un  cercle  choisi ,  où  je 
vis  un  homme  de  cette  trempe ,  qui  m'a 
fort  amusé  en  ne  disant  mot.  Il  était  d'une 
si  grande  propreté  ,  que  vous  n'auriez  pas 
trouvé  un  grain  de  poussière  sur  son  habit  9 
dont  il  ne  se  lassait  pas  de  laisser  admi- 
rer l'étoffe  et  la  finesse.  Jamais  on  ne  vit 
d'homme  plus  inconcevable  et  plus  mys- 
térieux que  ce  monsieur-là.  A  peinea-t-on 
pu  parvenir  à  lui  arracher ,  comme  ou 
dit,  deux  paroles  ;  et  quand  il  en  a  dit  une, 
la  seule  peut-être  qu'il  ait  proférée }  ce 
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n'a  été  qu'à  voix  basse  et  à  l'oreille  de  sort 
voisin.  Celui-ci  lui  a  demandé  l'heure  qu'il 
était  :  à  peine  a-t-il  osé  lui  répondre.  Il 
eût  été  très-digne  assurément  de  la  secte 
des  pythagoriciens  ,  qui ,  pour  laisser  la 
parole  à  leur  maître,  qu'ils  craignaient 
d'interrompre ,  pour  le  mieux  admirer  , 
restaient  cinq  ans  sans  oser  ouvrir  la  bou- 
che. On  conviendra  que  des  personnages 
aussi  taciturnes  devraient  d'eux-mêmes  re- 
noncer à  la  société ,  dont  leur  silence  de- 
vrait les  exclure  ,  et  qu'un  commerce  aussi 
fastidieux  que  le  leur  est  très-propre  à 
les  y  rendre  fort  peu  regrettables.  Enfin  y 
rien  n'est  plus  fait  qu'un  homme  tel  que  ce- 
lui qu'on  vient  de  signaler,  pour  prouver  que 
ceux  qui  veulent  fréquenter  la  bonne  com- 
pagnie doivent  être  instruits  de  tout  ce  qui 
peut  y  plaire  ,  et  que,  puisqu'on  n'y  va 
que  pour  le  plaisir  qu'elle  procure  aux  hon- 
nêtes gens,  elle  mérite  bien  au  moins  qu'on 
fasse  quelques  frais  pour  contribuer  à  son 
agrément. 
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§.  VIII. 

Juste  milieu  à  tenir  pour  plaire  dans  la  société. 
—  Art  d'y  faire  valoir  ses  avantages  et  ses  ta» 
lens.  —  Utilité  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie j  etc. 

I  l  faut  tant  de  choses  pour  se  rendre 
agréable  ,  et  il  est  tant  de  défauts  à  réfor- 
mer dans  les  hommes,  qu'on  ne  doit 
guère  s'étonner  d'en  trouver  si  peu 
d'accomplis.  C'est  que  la  plupart  ne  s'at- 
tachent point  à  se  perfectionner ,  et  que  les 
autres  n'ont  point  le  goût  de  ce  qui  est 
bien  ;  car,  comme  nous  l'avons  dit  ,  si  les 
airs  libres  et  hardis  révoltent  ,  en  revanche 
une  retenue  trop  sauvage  est  très-déplai- 
sante :  il  faut  donc  chercher  un  juste  mi- 
lieu ,  pour  éviter  l'excès  de  ces  deux  dé- 
fauts ,  et  acquérir  cette  liberté  décente 
qui  bannit  toute  espèce  de  licence,  sans  dé- 
générer en  sotte  et  niaise  timidité.  Celle- 
ci,  sans  avoir  l'honneur  de  ressembler  à  la 
modestie  ,  entraîne  toujours  après  elle  tous 
les  inconvéniens  de  la  bêtise.  Il  ne  faut 
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donc  point  se  piquer  d'une  délicatessè  ri* 
dicule  qui  se  plaint  éternellement ,  ni  af- 
fecter une  indolence  stoïque  qui  ne  sent  ni 
ne  signifie  rien. 

Nous  ajouterons  encore  une  autre  maxi- 
me :  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'éviter  le  mal , 
mais  qu'il  faut  prendre  garde  encore  de 
gâter  le  bien  par  le  mauvais  usage  qu'on 
en  fait.  H  est  sans  doute  fort  souhaitable 
qu'un  cavalier  soit  beau %  bienfait ,  galant, 
brave ,  spirituel  et  poli}  qu'il  chante  agréa- 
blement ,  et  danse  avec  grâce.  Avec  ces 
qualités  et  ces  talens  réunis  ,  il  ne  peut 
manquer  de  plaire  et  d'être  accueilli  dans 
la  meilleure  compagnie  ;  mais  si  malheu- 
reusement de  si  beaux   avantages  sont 
étouffés  par  trop  de  présomption  de  son 
mérite  et  de  sa  personne ,  alors ,  cessant 
de  l'admirer ,  on  ne  le  trouvera  que  plus 
ridicule  j  et  il  sera  heureux  encore  si  se 
voyant  partout  presque  éconduit  ?  il  ne  lui 
échappe  pas  de  dire  comme  ce  person- 
nage de  la  comédie  : 

«  C'est  un  pesant  fardeau  que  d'avoir  du  mérite  !  » 
Il  en  sera  de  lui  comme  de  ces  beautés 
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précieuses ,  qui ,  lorsqu'elles  ne  sont  re- 
commandables  que  par  la  régularité  des 
traits  et  des  belles  proportions  ,  ne  vont 
ordinairement  jamais  loin  sans  ennuyer 
beaucoup  leurs  admirateurs.  Pour  plaire 
aux  personnes  honnêtes  et  sensées  ,  il  ne 
suffit  pas  seulement  d'être  belle  j  il  faut 
encore  avoir  le  goût  et  le  ton  exquis.  Les 
femmes  ,  et  surtout  les  jeunes  personnes  7 
ne  sauraient  trop  se  persuader  que  les  yeux 
se  lassent  de  regarder  toujours  un  beau 
visage  ,  et  que  les  plus  grandes  passions 
qu'inspire  la  beauté  (1)  ne  sont  pas  le$ 

(i)  A  voir,  dit  un  de  nos  moralistes  les  plus 
judicieux,  V  af oie  ment  àe  la  plupart  des  femmes 
jour  cette  nuance  si  fugitive  qu'on  nomme  la 
beauté  ;  à  ne  les  voir  occupées  que  de  leurs  pa- 
rures et  de  leurs  ajustemens  ,  ne  penserait-on  pas 
qu'elles  cherchent  le  plus  haut  point  de  gloire  au- 
quel elles  puissent  parvenir  ?  et  cependant  tout  ce 
travail  n'aboutit  qu'à  mieux  nous  persuader  de 
leur  goût  et  de  leur  penchant  à  nous  séduire. 
Qu'elles  sachent  bien  au  moins  qu'il  est  das  grâces 
de  l'adolescence  dans  le  parler,  le  rire,  le  maintien, 
la  démarche,  dans  la  manière  de  se  mettre  ,  dans 
toute  la  personne,  enfin,  qui  ne  peuvent  passer 
d'un  âge  à  un  autre  ,  et  qui  défigurent  tout  quand 
files  sont  dé^>laçées\ 
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plus  durables;  mais  que,  quand  à  une 
beauté  parfaite  elles  joignent  cet  excel- 
lent ton  que  donne  presque  toujours  une 
bonne  éducation;  que,  quand  parvenues  a 
se  défaire  de  toute  espèce  de  présomption 
et  de  prétention,  elles  unissent  encore  a 
leurs  belles  qualités  ces  manières  honnêtes, 
gracieuses  et  polies  qui  donnent  tant  d'a- 
grément à  tout  ce  qu'on  dit  comme  à  tout 
ce  qu'on  fait ,  elles  ne  peuvent  manquer 
de  plaire  infiniment ,  et  de  plaire  même 
toujours  :  avantage  rare ,  art  précieux  dont 
les  femmes  n'ont  pas  assez  calculé  tout  le 
prix,  et  dont  il  ne  dépend  que  d'elles  de 
Jouir  éternellement ,  si  elles  veulent  don- 
ner à  une  méditation  raisonnable  un  peu 
de  ce  temps  qu'elles  accordent  si  facilement 
à  la  perfection  des  prestiges  du  luxe  et  à  la 
frivolité  de  leurs  occupations! 

Observons  à  ce  sujet  aux  personnes  du 
sexe  ,  que  si  les  femmes  ne  devaient  vivre 
que  jusqu'à  un  certain  âge,  et  que  là  se 
terminassent  toutes  leurs  espérances  ,  tous 
leurs  agrémens  ,  peut-être  seraient-elles 
excusables  du  peu  de  soin  qu'elles  pren- 
nent de  cultiver  leur  esprit  et  leur  juge- 

4 


(  368  ) 

ment  ;  mais  souvent  il  leur  reste  à  parcou- 
rir une  carrière  bien  plus  longue  5  et  à  me- 
sure qu'elles  y  avancent ,  les  désagrémens 
augmentent  pour  elles.  C'est  un  grand 
point ,  dans  un  certain  âge  ,  pour  ne  pas 
être  à  charge  à  soi-même,  de  s'être  mis 
dans  le  cas  de  ne  jamais  être  à  charge  aux 
autrei  i 
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